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AVANT-PRU1»08 



Une main amie a secoué la poussière qui couvrait ces 
ViBux Papiem, et, sans se laisser retenir par des considéra- 
tions fondées, les a livrés courageusement a i impression. 
Puisse le public, en parcourant ces pages, n*ôtre pas de 
l'avis de Celui qui les avait «jundauinées à roubli, mais au 
contraire , les accueillir avec bienveillance et y trouver 
quelque intérêt comme Celle qui en a voulu et organisé la 
publication. * 

A. V. 
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LE 



COMTE DE CHALON 

LÉGENDE. 



1. 

11 faisait bien froid, cette aonée-là , dans le beau duché de 
Bourgogne ; les loups buriaieDt sar les borda de la Saône et 
osaient rOder Jusqu'aux portea de H&oon ; les cygnes traversaient 
les brouillards à une grande hauteur ; les oies sauvages venaient 

s'abattre en troupeaux dans ta Prairie, et les corbeaux, après 
s*être reposés un instant sous la surveillance des sentinelles, se 
hâtaient de repreiidre leur vol et de se diriger vers le midî. 

La noble terro de Bagé n'était pas plus épargnée par les tVi- 
mats. La neige couvrait tous les bouleaux , et les étangs gelés 
portaient Aicilement le bûcheron qui se hasardait sur la glace 
avec sa lourde charge sur ses épaules. 

•• 11 fait encore plus froid aujourd'hui cpi^hier, disait un jeune 
ménestrel marchant seul sur la roule blanche de neige , et re- 
montant la Saône qu'il apercevait à sa gauche à travers un voile 
de vapeurs ; jamais ma harpe ne m'a semblé si pesante ; les 
villages que je traverse sont habités par des Sarrasins, et je ne 
veox pas m'arréter chez eux ; les hommes d'armes du comte 
Gérard m'ont repoussé et m'ont appelé vagabond . Personne 
n'a voulu écouter mes ballades, ni medonnernne place au coin du 
fen. Oh ! ville faihospitalière de Mâcon, tu n'aimes pas les arts ! SI 

I 
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Dieu exauce ma prière, jamais poète ne naîtra dans te» murs. « 

Ët il marchait, sa toque fourrée enfoncée sur ses oreilles , ses 
mains dans son pourpoint, sa harpe sur son dos , et ayant de- 
vant lui une grande plaine en perspective. 

Enfin, il aperçut dans le lointain quelques maisons; à sa 
droite, an sommet d'âne colline , s'élevait un puissant manoir. 

— C'est le chàleau dos sircs de (iorrevod, se dit-il en s'arrè- 
taiit; irai-je y demander 1 hospitalité? Les sires de Gorrevod 
sont généreux, et jamais leurs varlets n'ont renvoyé un ménes- 
trel... N'importe, j'aime miem ooucber dans une chaumière. Là 
Je trouverai plus de bienveillance et de galté ; les châteaux ne 
sont pas les seuls à posséder le bien-être et le bonheur. 

Cependant, arrivé sur les bords de laReyssouze, son oreille fût 
agréablement flattée par le bruit d'un moulin ; une fumée épaisse 
qui s'élevait de la cheminée et qui se balançait dans les brouillards, 
semblait lui présager que là on devait goûter toutes les délices 
de la vie ; mais pour arriver à ce but, un pont était à traverser. 
A l'entrée du pont, devant une maison «forte flaqquée de 
tourelles, était un poteau portant un éeusson d'azur au 
chevfoo d'or. Au pied du poteau , un grand chiso attaché à 
une chaîne aboya. Un homme parut sur le seuil de la maison ; 
malgré l'envie que le voyageur avait de passer outre, il fallut 
parlementer. 

— Voyons, beau sir^ ménestrel, dit le gardien du pont, veux- 
tu enrichir le trésor des sires de Gorrevod de quelque pièce de 
momuifl» ou ehumer lis ofeiUea du gardien du pont par use 
ballade ? Décide-toi, car J'ai gnind'hàte de rentrer. 

U fait bien froid pour cbanter, dit le ménestrel. 

— Eh bien ! paie. 

~ Je n'ai pui> une oi>ole dans mou escarcelle, répondit le 
voyageur. 

— Alors reste de ce côté-ci de la ReyMOQie. U ne valait pas ^ 
pane de me faire prendre firoid pour m'amioneer que tu ne veiH 
latsrpas ttavener» 

-^i je ne puis passer de l'autre eété de la rlviève paur obtenir 
uh toit et n»'abri , e'est à mm q«e Je am^ obligé de lia d»- 
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mander. Aussi bien je vois que vous a? et eompagnie, et je ne' 

ferai qu'un convive de plus. 

— i u as raison, dit le ??ardien en souriant, entre chez moi et 
tu nous diras des nouvelles. 

Un feu ardent brillait dans la cheminée ; un morceau de venai- 
son eoisait enfilé à une broche de fer ; quelques voisins assis 
devant le fèu sur des escaheaux » suivaient les progrès de la 
«oisson ; une jenne femme allait et venait, se livrant aux occu- 
pations du ménage, 

— J'amène un compagnon , dit le gardien ; on trouvera sans 
peine dans le souper de quoi nourrir un convive de plus. 

— Qu'il soit le bienvenu, dit la femme. 

— Et il cbantera une ballade, lyoulèrent les voisins. 

Le ménestrel seeoua la neige qui le couvrait, et joyeusement 
11 vint prendre pi^ce au coin du feu. 

Bientôt chacun tirant son coutelas, détacha un morceau de 
viande qu'il piqua de la poinic de son instniment. Un morceau 
lie pain tenait lieu d'assiette ; la flamme du foyer rejouissait 
les convives. Le broc, qui circulait de mains en mains, leur 
- versait la galté. Rien ne manquait à ce repas. 

.-^Maintenant une ballade, dit le gardien, ou une bistoirebien 
effrayante qui nous empêche de dormir. 

— Volontiers , dit le ménestrel , et , voyant que les convives 
l'écoutaient, il coiumença : 

II. 

M Où va le comte de Ghàlon ? Son cheval hennit d*impatience, 
«t les écuyers ont peine à le retenir. T^es soudarts, qui remplis- 
saient hier les cabarets de la ville, se tlirii^ent en toute bùlc vers 
In lieu du rendez-vous. A la téle de cette armée vaillante et 
nombreuse, quel ennemi Guillaume va-t-il combattre ? £n quel 
endroit var-t-ii cueillir une moisson de lauriers ? 

lA moisson que le comte de Gh&lon va cueillir, ii la trouvera 
dans les chaumières incendiées, dans les campagnes dévastées ; 
•et les prisonniers qu'il ramènera seront des femmes, des enfhnis. 
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Perilde et sauguinaire, tous les moyens lui sunt bons pour 
réussir, et U sera joyeux si, à son retour, il peut remplir ses 
coffirea d'un or« hélas ! mouillé de larmes. 

Voici le comte ! son front est orgueilleux, son regard est craél. 
Il part, et le peuple qu'il laisse dans sa ville ne^sait s'il doit 
craindre on se réjouir. Les officiers qui gardent le chftteaa ont 
été choisis par le maître ; c'est assez dire que la douceur u est 
pas leur vertu. 

« A Tournus ! >» crie le comte à ses hommes d'armes. — Â 
Toumus I répètent ses eompagnons ; et cette armée d'aventuriera 
se réjouit, car l'abbaye de Toumus est riche et puissante. 0e 
combien de trésors le pillage va les enrichir ! Et déjà les soudarts 
croient voir mille dépouilles sur leurs chevaux, et une colonne 
de fV ii s élevant brillante et légère au-dessus des deux vieilles 
tours de l'abbaye. 

L'armée suit le cours de la Saône, mais l)ientùt le comte divise 
en deux parts ses soldats ; une des deux, la plus nombreuse, se 
dirigera vers Toumus , elle ne doit pas s'y arrâter ; on demandÉa 
aux moines une rançon -, qu*Us la donnent ou qu'ils la reftasent, 
on continuera la marche sur Hàeon, sauf à revenir plus tard • 
avec le fer, le feu el la vengeance. 

L'autre pari, la plus terrible, remonte le cours de la Grôsne 
avec le comte de Chàlon. Le comte sourit en voyant cette riche 
vallée ; tout est saccagé et pillé. Les hommes, les femmes , les 
enfants s'enfuient en voyant de loin une colonne de poussière et 
de Aimée. Le soir , les soudarts étaient las de détralre et de 
brûler. 

Où campèrent-ils? En quel endroit assex abandonné du ciel 
voulurent-ils s'arrêter dans leur course ? Ce fut, dit-on, à Cor- 
matin. Bien des années durent s'écouler avant que le malheureux 
village pût relever toutes ses ruines, et effacer les traces d'une 
nuit de repos et de plaisir. 

En ce temps-là régnait à Cluny, car comment nommer autre- 
ment le pouvoir de l'abbé? en ce temps-là régnait à Cluny 
Pierre, un vieillard, que sa douceur et ses vertus avaient fait 
surnommer : le Vénérable. 
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Pierre était sorti dés le matin de l'Abbaye, monté sur une 

luule et accompagné de quelques serviteurs. Il allait visiter ses 
vassaux de la vallée de la (iiusne, et déjà il était heureux des 
eonsolatioDs qu'il allait répandre. Combieu il allait soulager de 
misères I Combien de larmes il allait essuyer ! 

Tout à coup une foule éperdue se précipite à sa rencontre ; 
ses chers vassaux dispersés, poursuivis par des hommes d'armes, 
s'oflTrent à lai couverts de poussière et de sang. Lui s'arrête, 
interroge et doute encore ; mais bientôt il voit dans le ioiulain 
des boldats. 

Ils arrivent en poussant de grands cris ; à leur tète est le 
comte de Chàlon. La majesté du saint abbé ne les arrête pas. 
Pieipp est saisi, lié et garrotté, et, comme autrefois le Sauveur du 
^ uHmda^ le juste chargé de fers se voit insult^ par les criminels. 
^Qoillaume, Guillaume, dit l'abbé, il est on Dieu, et tu n'auras 
pas porté en vain la main sur l'élu du Seigneur. — S'il est un 
Dieu, dit le comte, je l'ignore; je ne connais pas de suzerain au- 
dessus de moi , et tant que je pourrai conduire un coursier et 
lever la lance, je n'admettrai pas même de rival. 

Les vassaux avaient continué à fuir, et les soldats les pour- 
suivaient Vers le milieu de la journée, ils volent enfin au fond 
de la vallée on monde de clochers ; les vitraux, les toits brillent 
au soleil : c'est la riche, la puisjsante abbaye de Gluny, l'orgueil 
de la chrétienté et la terreur de l'iiérésie. 

Les soldats s'élancent contre ses murs, les portes sont en- 
foncées, les défenseurs sont massacrés. Nul des soldats de l'abbé 
n'ose Imposer de résistance. Les assaillants élèvent au milieu 
d'eux un bouclier qui les garantit et les protège ; ils portent au 
premier rang Pierre le Vénérable, et c'est lai qui est cause de la 
prise de la ville et de l'abbaye. 

Pillez les trésors, brûlez, incendiez, votre chef vous encourage, 
tuez les luiliilîints qui resisLeat, courez de rues en rues, promenez 
la fianume ci le fer ; quant à Guillaume, il a son chemin tracé, il 
dédaigne un plaisir vulgaire , et c'est vers la magnifique église 
qu'il a dirigé son coursier. 

ties fiortes en sont fermées, un coup de bélier les brise, et le 
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comte entre à cheval sous ces voûtes silencieuses. Ses com-^ 
pagnons le suivent , et les échos épouvantés se réveillent en 
répétant des blasphèmes inconnus. 

Le lirait des pas des chevaux reteatit sous les nefe saintes; les 
cris, les jorements éclatent de tous côtés, et Gulltaume, rhnpie 
Guillaume, ftdt escalader à son cheval la barrière du sanctuaire; 
le cheva! lui-même a henni de frayeur. 

— De l avoifie pour mon cheval! s'écria-t-iï. Et, attachant son 
coursier à l'angle de l'auteî, il verse l'avoine sur la table sainte ; 
le cheval refuse d'y toucher, et. la crinière hérissée, se renverse 
immobile et tremblant. Vojait^U sur Tantel un ange & i'épée 
flamboyante? nul ne le sait , mais an même Instant, de ta voM 
de l'église, un grand éclat de rire retentit. i 

— Ouï donc rit ainsi ? dit le comte ; mais nul ne rit parmi ses " 
compagnons. — C'est l'écho, dit-i! ; et prenautsa hache d armes, 
il frappe la porte de la sacristie à coups redoublés. 

La cupidité se réveille parmi les aventuriers ; les coups de 
hache font voler la porte en éclats, et la foule qui se préci^ 
volt les trésors qu'ont envoyés depuis deux siècles tous les roi« 
de la chrétienté. 

A moi le ciboire ! à mol le calice ! à moi les riches omemeiitt ! 
Dirons-nous le trésor pillé, les moines dispersés, la ville cons- 
ternée , et l'orpric se ruant à travers le pillaîie pt la désolation ? 
Quelle nuit ailreuse I Si Dieu voit sans les punir tant de -crimes, 
où donc est le pouvoir de Dieu ? 

~ « A Mâcon ! >» dit tout à coup le comte, et les trompettes 
donnent le signal du départ. Le jour parait à peine, mais pour 
«es rapides expéditions les moments sont précieux. Déjà on sait 
que le sire de Brancion rassemble ses vassaux. Privé d'une partie 
de son armée, (Guillaume ne veut pas compromettre ses avan- 
tages dans un combat incertain et sans profit. 

Le easteideBerzé est emporté d'assaut. Le sire de Berzé, à 
son retour, trouvera son di&teau ruiné, ses serviteurs égorgés, 
et, quand il demandera ce qu'est devenae sa jeune épouse, il 
Apprendra qu'elle est au pouvoir do vainqueur. 

Cest Guillaume qui emmène la jeune châtelaine ; jamais, dans 
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tes cooffAes , pareil trésor n'est tombé dune ses nains. SgrbQIe 

est la plus belle des ûlles de la Bourgogne, mais dans ce moment 
ses beaux yeux sont pleins de larmes et sesmaius sont chargées 
de fers. 

Les courriers se succèdent rapides et ineefteants. Mâcoa est là 
enviroBoé de deni armées. Deni troupes altérées de sang 
montent à l'assaut de ses murailles. Ân nord et au midi flotte 
rétendard de Ghftlon. ^ 

Au pillage ! La ville de Màcon est riche aussi ; tout est à • 
nous , même ses jeunes filles l Que la Saône porte au loin des 
débris î Si partout flottent dos cadavres, c'est que le comte de 
Chàion est un vaillant guerrier. 

J^èque a fui. Vrai Dieu 2 comme il aurait orné notre triom- 
phe! Il se serait assis prâa de noue à la ta^e du festin, et il 
aurait partagé tofi noe ptaiairs. 

Qu'on retète les ornements saoerdotam^, «(n'en couvre la laUe 
de^ vases sacrés et qu'on s'enivre. Soldats, le comte de Chftion 
▼ons invite à fou festin. La mitre sainte orne son ûront, et le 
calice est devant lui. 

A ses côtés deui convives sont assis, à sa gaodie Pierre le 
Vénérable, à sa droite Sybiile de Berzé. Des liomraea^ le sabre 
^ nu, soai derrière emu^ — Mon Dieu, le permettrex-vous, dit Fabbé ! 
«NM. Mourir avant ! dit la cliètelalne. — Le comte lanoe un regard 
terrible au vieillard, et &a main droite prend la taille de la jeune 
femme. 

Sa main gauche saisit un des vases sacrés. — A boire ! — Le 
calice est plein. — C'est à vous que je bois, madame. — Un 
brvU dlrange retentit dans l'escalier. Les hommes d'armes 
porlanft la iMn sur leur épée. — Qoi veut porter cette santé ? 
•^Cest-mcrf, dit un chevalier de haute taille qui parait sur le 
seuil de la porte et s'arrête immobile. Le comte de Châlon se 
lève, les hommes d armes s'élancent, le chevalier inconnu étend 
1& main. 

Place! dit-U dipie voii sombre. Tous les convives effrayés 
regardent ses armes noires. A travers sa visière abaissée ses^ 
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yeux semblant ianeerdes flammes. Un flingulier craqaeMii te 

lait ciileadro à chacun de ses pas. 

Il s'avance à pas \cuin. La foule s'ouvre. Lui s'approche du 
comte de Chàlou, et, le prenant par le bras, le £ait sortir de 
table et Lentralne avec lui. 

Qu'elle est cette puiesanee qai dompte le comte de Gbàlon et 
, qui domine les conviTCs ? Gaillaume snit cet inconnu , descend 
aveç lui l'escalier et s'avance au milieu de la cour. Un cheral 
noir, gigantesque et immobile, les attend* Guillaume met le pied 
à l'étrier ; il est en selle, et le chevalier se place derrière lui. 

L'inconnu brandit sa lance. Un treinhleinent de terre ébranle 
la ville de Mâcon ; Guillaume, indomptable encore, saisit les 
rdnes du coursier, et dit : où altons^oas ? 

En enfer l répond une voix, et cheval et cfvaliers ont disparu. ^ 
Quand le Jour se leva, on trouva Pierre le Vénérable en priè re; 
Sybille était évanouie ; les soldats du comte de Çbftlon ftijrtf^nt ^ 

épouvantés. 

Huit jours après, le lils du comte de Chftlon, à pied et couvert 
de cendres et de poussière, s'avançait humble et tremblant sur ie 
seuil de l'église de Cluny, cl Pierre le Vénérable lui Jetait sur les 
épaules l'habit de moine de l'abbaye. 

Ainsi est puni le crime, même sur cette terre ; et pendant que 
le bras de Dieu s's|ipesantit sur le coupable, le poète, nûnlstto * 
de sa justice, immortalise le criminel, et jette son nom flétri 
à la postérité. » 

IIL 

Ainsi chanta le ménestrel, et quand son chant fut fini, les 
loups hurlèrent autour de la maison du gardien* Le feu à moitié 
éteint ne jetait plusdans la salle qu'nnefaible lueur, et les voisins 
endormis reposaient près du foyer la tète sur leurs genoux. 

Seule, la jeune femme écoutait encore. Ses grands yeux ex- 
primaient la crainte et l'intérêt; elle s'approcha en souriant et 
tendit la main au méneâtrel. 
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UN DÉJEUNER 



PERSONNAGES. 

LISBETH. 
FRÉDÉRIC II. 

YERNER, ancien militaire, père de Lisbeth. 
HERMANxN, aaiouieux de Lisbeth. 
VOISINS, OFFICIERS, 

(La scène se passe devant la Riaison de Vcrnoi, à l'onlrcp d'un jardin. 
Dans le lointain on aperçoit U ville de Berlin. On sait que Frédéric II 
s'hi^lUil irès-frimplcmont. ) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Verner, Usbeth, Heimaun, voisins. 

Vemer. Hcrmanti. 

Allons, T^-en, tu n'aum pas ma filk; Allons,voisin, donnei-moi rotre fiUe, 

EU« sera la icmHoo d'un soldat. , Quand jo rannit je me ferai soldlit. 

Tu yeux entrer^dis^u, dans mufamille Ayai^t 11i«nneur d'être de la tamille. 

Et tu n'en as ni Thabit, ni Télat. Il faudra bien que j'en prenne l'état. 

Lisbeth. Voisins. 

Allons, bon père, écoutez rolre fille; Allons, Toisin, donnez-lui votre fille. 

Je le connais, U se fcm soldat. On le connaît, il se fera soldat. 

Admis par vous au sein de la famille. Admis par vous an sein de la famille, 

Il faudra bien (|u'il en prenne Télat. 11 fcudra bien qu'il en pMnne l'^t. 

1 ♦ 
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Vêmer. 

J'ai vu le jour au sein d'une bataUie ; 
Dans ce temps-là ce n'était pas un jeu. 
J'ouvris roreiile au bruit de la mitraille. 

Et je reçus le baptême de feu. 

En souriant je grandis dans la guerre ; 

Je vis l'Europe, assis sur un caisson. 

Et ,dan8 ses bras, quand me berçait ma mère, 

Toiyours au loin rugissait le canon. 

De nos ayeux j'ai gardé la mémoire. 
Comme ils ont £adt, j'ai servi mon pays ; 
A For, comme eux, j'ai préféré la gloire*... 
Conune eux, parfois, leurs fils forent trahis! 
Parfois, hëlas! le destin fut contraire; 
Mon sang coula sur un lit de laurier, 
Et maintenant, je gémis d'être père, 
Car, après moi, je n'ai pas d'héritier! 

Lisbetli. 

Mais, mon père, Hermann le sera, votre héritier. Seule-' 
ment il ne veut aller Ik-bas.... se mettre en possession de 
votre gloire, que lorsqu li pourra s'y présenter comme votre 
fils. 

Verner. 

Ahlahî 

Hermam. 

Et, je vous rai dit cent Ibis, papa Temer , je ne veux pas 
absolument aller chercher ce que vous me destinez sur les 

champs de bataille , avant d'être bien sûr que vous ne don- 
nerez pas k uû autre, pendant mon absence, ce que vous 

avez ici de meilleur. ' 

Verner. 

Qu'appelles-tu ce que j'ai de meilleur? 
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Hermautt. 
Eb! parbleu! votre flUe. 

Vemer. 

Tu la préièies k ilionneur d'être soldai? Tu n'en es pas 
«ligne. 

Lisbeth. Herminn, Voisins. 

ASkm, bon père, «te. Allons, voisin, ete. 

Verner, (s'en allant avec les voisins). 
JfoB, non, va-t-eni ta n'tuns pis ma fille^ «te. 

SCENE 11. 
Lisbeth, Hermann. 
Bermann. 

Eh bien 1 c'est tous les jours comme cela. Il me : fids- 
toi soldat, et je te donnerai Lisbeth. Je lui réponds : donnez- 

anoi Lisbeth, et je me fais soldat. U est entêté, je le suis 
âussi* Nous verrons qui aura le dernier. 

Lisbetb. 
C'est mon père qui cédera. 

Hemiaiin. 

Vous croyez ? 

Lisbeth. 

J'en suis sûre. 

Hermann. 

Alors, vous ne le connaissez pas , votre père. Je n ui ja- 
mais vu homme entier comme lui; quand li a une idée dans 
la téte» il y tient ; on ne peut pas la lui arracher. De Vienne 
\ Berlin, et entre ces deux villes les entêtés ne manquent pas, 
de Vienne à Berlin , en comptant le roi, on ne trouverait pas 
• son paieil. 

Lisbeth. 

J'ai écrit ime lettre qui lui fera bien baisser pavillon. 

Hermann. 

Au roi? 



Non. 

Hermaim. 

A votre père? 

Li^beth. 

J*ai écrit k mon grand père. Le roi a bien aussi sa volonté, 
à ce qu'on dit ; mais, mon grand père ! je me le rappelle. Il 
Mait voir ! . . Xavais sept ans, quand il vint nous faire visite 
avant cette campagne où il a été envoyé en Russie, et où il 
est resté si longtemps. Il était si bon ! si bon! 11 me faisait 
sauter sur ses genoux ; je le faisais chanter, çlaiiser, conter 
des histoires ; j'en faisais ce que je voulais. Mais , quand 
mon père lui parlait, c'était avec une soumission et un res- 
pect ! Et quand mon grand père Id adressait la parole, c'était 
avec une sévérité ! Et il me disait : « Vois-tu , j'ai toujours 
élevé ton père h la hussarde. » — Mais vous êtes trop mé- 
chant, grand p^re, lui répondai&je. Ators, il m'embrassait en 
ajoutant : Âh ! toi, petit démon, tu es tÂen heureuse de ri*étre 

qu*une ÛUe. , 

Hermano. 

Eh bien? 

Lisbeth. 

Vous ne comprenez pas? On croyait qu'il avait péri, le grand 
père. A la paix , on a reçu de ses nouvelles, et il vient d'être 
compris dans le dernier échange des prisonniers. Il a été 
longtemps malade ; enfm, il est arrivé k Berlin, et, comme 
il a beaucoup soufierl, le roi lut a iiuané une place aux Inva- 
lides. C'est aujourd'hui qu'il doit venir nous vohr pour la 
première fois, après une si longue absence. Bon grand père, 
comme j'aurai du bonheur k Fembrasser, \ le caresser, k lui 
faire oublier ses peines! Il sera enchanté de me voir si grande, 
et, pour que mon père no le prévienne pas contre vous, je 
lui ai écrit. Je lui ai dit que vous vouliez m'épouser, que mon 
père ne disait pas non, mais qu'il y mettait des conditions • 
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qu'il &U&lt fidre suppriioer. Lui, pour me pUiteir, va joli- 
ment fiiire la mande. 

Vciaer, (de l iiUérieur). 

Lisbeth ! 
Mon père! 

Hermann. • 

Vous allez voir comme il vn se fâcher. 

Veraer. 
fiennann esUl encore là ? 

LîsMh. 

Oui, ioon père. 

Vemer. 

Dia-lui qu'il s'en aille. 

HeAnann. 
C'est simple et c'est court. 

Hcrmaon. Ltsbelli* 

Adieu, Lisbeth, gentille amie, Hermuin, adieu; de ton amie 

Adieu, mais non pas sans retour. Garde l'hnage à ton retour. . 

Je t'ai fut serment pour la vie, EUe a foit serment pour la vie ; 

l*u peux compter sur mon amour. Tu peux compter sur son amour. 

S'il faut partir, si mon absence Toiyours fidèle, en ton absence, ' 

Doit seule m*obt<mîr ta main, Nul n'obtiendra jamais sa main. 

Dîs-mei le doux mot d'espcranee, Adieu, bon courage, espérance.... 

Et je me fais soldat demain. Tout peut changer avant demain. 

Hermann. 

Calme mon cœur ; en partant je soupire. 
De mes rivaux la foule est près de toi ; 

De tes serments tu pourras te dédire ! 

Lisbeth. 
Ami, jamais je n'ai trahi ma foi. 

* Hermann. Udieth. 

Adieu, Lisbeth, gentiUe amie, etc. Hermann, adieu, de ton amie, etc. 

Uabeth. 

Tenes, le voye»vous, là-bas, qui vient appuyé sur sa canne? 
Ailes votts^n qu'il ne vous voie pas avec moi. Je le pr^- 
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rerai tout doucement. Je lui parlerai de vous et, quand ii de- 
mandera a vous voir, je vous appellerai. Vous entendez? 

HenoaDii. 

Oui, oui. 

lisbeth. 

Vous oe vous éloignerez pas ? 

Hennann. 

N'ayez pas peur. 

SCÈN£ ill. 
Lisbeth seule. 

Oh! comme je tremble! C'est singulier, cela. C'est tout 
au plus si je pourrai parler. Voyons, courons vite à sa ren- 
contre. * 

SCÈNE lY. 
Lisbeth, Frédéric. 

(IMeUihi sa/ute au cou, Fembrasse, le caresse elle fml asseoir 

devant la maison,) 

Lisbeth. 

Que vous êtes bon, d*ètre venu ! Que vous avez chaud ! 

Asseyez-vous vite. Vous serez mieux ici que là dedans. Mon 
père est sorti, mais il ne tardera pas a revenir. Nous ne vous 
attendions que plus tard. Comme il sera heureux de vous 
voir! Et moi, donc ! oh! que je vous embrasse encore. 

Frédéric. 

Ah ! ça ! elle est gentille, cette petite. 

Lisbeth. 

Quand vous n'aurez plus aussi chaud, je vous apporterai 
votre d^eûner ; il est tout prêt. , 

Frédéric. 

Vraiment? 

lisbeth. 

Je crois bien. Tout ce que vous préférez, du moins autant 
que j'ai pu me rappeler. £tma lettre? vous l'avez reçue? 
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Frédéric. 

Ta lettre? Certainement, mon enMt. (J part,) Il paratt 
que j'ai reçu une lettre. 

Lisbeth. 

Et qu'en dites-vous ? 

Frédéric. 

Âh ! mon eniant, tu es bien curieuse. 

Lisbeth. 

J'avais tant peur qu'on ne vous laissât pas sortir ! 

Frédéric. 
Et qui donc m'en aurait empêché ? 

Lisbeth. 

Votre gouverneur. On le dit si méchsuit. 

Frédéric. 

U est méchant, mon gouverneur ? De qui parles-tu ? 

Lisbeth. 

Mais, grand père ... 

Frédéric (à part). 
Il parait que je suis son grand père. (Haut)» Eh bien ? 

Lisbeth. 

YoLie gouverneur des Invalides c'est un si vilain 

homme. 

Frédéric. 

Eh bien l morbleu ! qui a dit cela ? En voilà une bonne ! 

Lisbeth. 

Tout le monde, grand père ; on dit que pour la moindre 

chose li met aux arrêts. . . . Que pour un mot. . . . 

Frédéric. 

Il &ut de la discipline, corbleu ! Que deviendraient tous ces 
garnements, si on les laissait fidre k'ieur tête? Ce serait 
du joU. 

Lisbeth. 

Mais« grand père.... 

Frédéric. 

Il faut de la discipline. On a pour eux des égards. On 
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n*oubUe pas qu'ils ont donné leur sang k la patrie ; mais pour 
le reste, nous y mettons ordre. 

Lisbeth. 

Est-ce que vous avez un grade » grand père? nous ne le 
savions pas. 

Frédéric. 

Vraiment? Je suis... c'estè-dire, je ne suis rien, mais quel- 
quefms je.donne des consdls. 

Lisbeth. 

Au Gouverneur ? 

1 rédéric. 

Comme son ancien, il ne manque pas d'égards pour moi. 
£t ta lettre, voyons, parlons^n. 

Lisbeth. 

Grand père, je m'en vais vous servir votre déjeuner, nous 

en parlerons. 

SCÈNE V. 

Frédéric, seul. 
Vraiment elle m'amuse ; et puis, son déjeuner vimidra 
Ibrt à propos. J'ai appétit comme autrefois ! 

SCÈNE Vi. 

Frédéric, Lisbeth apportant à déjeuner, 

Lisbeth. 

Tenez, grand père, j'ai tout préparé comme vous l'aimez, 
et voici de ce vin du petit caveau dont nous avons encore 
conservé quelques bouteilles pour votre retour. Ceci est le 
solide. Ici les fruits. Voilk tout. Mais dites-moi, m*auriez-vous 
reconnue ? 

Frédéric (riairU), 

Non, j'avoue que je ne te reconnaissais pas. 

Lisbeth. 

C'est qu'il y a longtemps. J'ai grandi, l'avais sept ans quand 
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VOUS nous avez quittés pour la dernière fats. L'année suivante 
vous avez été fait prisonnier. Vous avez passé deux ans 
dans les prisons de Moscou» et six ans en Sibérie ; vous avez 

mis six mois pour revenir ; cela fait que j*ai seize ans et demi, 
Uentôt dix-sept. On change pendant ce temps-ià. 

Frédéric déjeunani. 
C'est juste. Et toi, m*as4u recoima? 

Lisbeth. 

Oh ! tout de suite, grfind père. C*est-à-dire, je vous croyais 
un peu plus grand, et vous n'avez pas tôut k feit la figure 

que je m'imaginais. Je vous voyais dans ma penséo. C'était 
bien à peu près cela, mais cependant c'était autrement. C'est 
égal ; c'est bien vous, et pourvu que vous aimiez toujours 
votre petite fille, elle sera bien contente, quoique vous ne la 

fassiez plus sauter comme autrefois sur vos genoux. 

Frédéric. 

Le Mi est que tu serais un peu grande. Mais j'y pense ; 
à ton âge, n'aurais-tu pas un peu envie de te marier ? 

Lisbeth. 

C'est bien pour cela que je vous ai écrit, grand père. 

Frédéric- 
A cause de ton mariage? 

Lisbeth. 

/ ^Oui, grand père. 

Frédéric. 

Avec qui? 

Lisbeth. 

Toujours avec Hennann... C'est mon père. «. 

Frédéric. 

Ah ! oui,' ton père veut te le faire épouser et toi tu ne 
veux pas. 

Lisbeth. 

Mais c'est tout le contraire. Je ne demande pas mieux que 

2 
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de 1 épouser. Si vous aviez lu ma lettre vous auriez su cela. 
C'est mon père... 

Frédéric. 

Allons, ta timpatientes. £t que fidt^il, ton Hèrmann? 

T.ishetiî. 

Mais, vraiment, grand père, je ne vous comprends plus. 

Hermann est le fils de votre plus ancien ami, de notre plus 

près voisin. Nous «vous été élevés ensemble, nous nous 

voyons tous les jours. Son père vous aime tant et il parle 

si souvent de vous ! . . . Grâce k cette amitié, il consent à notre 

mariage. U a du bien, Hermann. Il est gentil, bon, quoique 

un peu vif. U.est grand, bel homme, joli garçon. 

. ; Frédéric. 
m i^en, épouse-le. 

■■■ ■•■^■•Lisbelh.-' 

C'est que mon père s'y oppose. 

frédéric. 

£b i qu'importe? On ne Técoute pas. 

lisbeth. 

Oh ! grand père ! 

Frédéric. 

Non ! non ! diable ! il fôut Técouter. Mon enfknt !.... 

(à part) Je ne sais pas comment elle s'appelle; (haut) il ne 
faut jamais manquer de respect a ses parents, (à part) Je 
donne de jolis conseils, (haut) Va vers ton père et dis-lu|... 
Monsieur... (à part). Allons bon, je ne sais pas non plus 
comment s'appelle mon fils. 

Lisbeth. 

Je dirai : Monsieur... à mon père?.. 

Frédéric. 
Ta lui diras : Monsieur mon père. 

Lisbeth. 

J'ai peur que la téte ne lui ait déménagé, à mon pauvre 
grand père ; il *a tànt souffert. 
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Frédéric. 

Ou plutôt tu lui diras : mon cher père, vous ne voulez pss 

que j'épouse Hermann, parce que... pourquoi ne veut-il pas 
que tu épouses Hermann? 

liabetb, trislement. . 
Sa tête n'y est plus... parce que Hennami ne veut pas 
être soldat. 

Frédéric. 

Être soldat î morbleu, je le crois bien! 
Honte k Tenfant ingrat poui^ sa patrie, 
L&che, sans cœur et mauvais citoyen 
Qui près de nous craint d*exposer sa vie. 

Frédéric frappant du pied et agitant Lisbelh. 

«a canne), Uermana i Uermann ! au secours I 

Quand le pays appelle ses entants, (au secours ! 

Quand le canon s'éveille à la frontière rommc Ir Itu jaillit de sa paupière ! 
Honte à qui reste au sein de sa chan - Grand pèrc« hélas ! n'a plus sa tête 

(raicre (entière ! 

fit ne vient paa parmi les combattant. Hermann. 

Ué bien l eh bien ! en ven(-on à vo^ 

(jours ? 

SCENE Vil. 

Les précédents, Hermann. 

ie. HennanDy^isbetb. 



Approche, avanee...U«rtjoUgareoii; Comme il toise, il lorgne.. 

Bi«ndéeeuplé,beaueerps,benepfe$- ^® i . 

(a quoi bon? 

^ ' (tanee 

w •!■ -j A H 1^ retourne, il y met de laisance. 

Non, ce gfullard ne peut être un le * ' 

(poltron. Il mesure à Vride d'un bitim $ 
Lercg«rdhant,rBirfiersansarrogance. r h th 

Vingt ans de moins, des lionunes Vraiment, 

Hermann,*^ tombe dans 
(comme lui (l'enfance. 
De quoi me faire une nouvelle armée Ah ! quel malheur qu'un homme 
Et l'univas dirait ma renommée (somme lui. 

Sur les remparts de rottoman détruit . Soldat si fier, le meilleur de l'armée. 

Ait TU partir sa raisoii en fumée 
Et soit tombé comme il est aiqoiir- 

(dliui! 
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Frédéric. 
Pourquoi, mon joli militaire, 
Ne veux-tu pas servir le roi/ 

Hermann. 
Le servirne peut que me plaire, 
Hais lisbeth m'a promis sa foi. 
Frédéric. 

£h bien? 

Hermann. 
Vemer dans sa lamiiie 
Me voudrait voir que des soldats. 
Frédéric. 

Pars. 

Hermano. 
Et si Ton domie la Me 

AvanL mou retour des combats? 

Làb«th. FvéMiic 

An 4fOM, Jt «It «illuim. Km «pm, fl wl niUuln ; n Mt tnf Jéli ■illtaim 

BUt 4?iboi<l «t fais b lol; A aol 4'aèotd, «moUs m ni, fout fovvotr écfeafpar i« vol 

Oui, c«t éUl laarait me pkiM 0«i, est éUt Mon lui plaire 11 faut termiDer cette alkiit, 

fl à» LiAMh J*«f lia b M. Onad il m'aura douié aa IbU JBIIa d'akofd» «ondt* «Ml. 

Frédéric. 

Dès aujourd'hui je te mets dans la garde. 
Tiens à Berlin parler au colonel. 

• TRIO 

(à LisheUC) Ton mariage me regarde, 
(à Hemam) Ne va pas manquer à l'appel. 

Hcrmaim. UabeUi. 
àh ! voyn eommo U nous rogtrde. Ah ! voyei comme il nous rcgurde. 
Devenir fou e'est bien cruel. J'en êpronve nn effroi miniel. 

DIÎO 

Pauvre g^raud père, il est dans le délire. 
JDe nos voisins implorons le secours. 

Frédéric. 

Gentil^ enfônts, que peuvent-ils se dire? 

Ils se parlent de leurs amours. ) 
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Liaijeth s'approchanl. 
Bon grand père, votre en^t 
Fait humble d^ande ; 

Reposez- vous un instant ; 
. La course est si grande ! 
Depuis Beriin jusqu'ici 
Cest loin à votre âge. 
On est comme à Sans-Souci 
Dans notre village. 

Vous resterez tout le jour 

Près de votre Me 

£t vous direz au retour 

Si je suis gentiUe. 

Je chanterai des chansons 

De guerre et de gloire 

Et ce soir nous conterons 

Quelque vieille histoire. 

Frédéric, 
lions enfants, on est bien ici. 

Uermaim. 

11 est mieux. 

Lisbeth. 

Quelle différence ! 
Frédéric. 

Je suis plus gai qa*^ Sans-Soud. 

Hermann. 
Allons, bon I cela recommence i 

Frédéric. 
Auprès de toi je passerais ma vie. 
Ou est si bien, servi par celle enfant ! 
Aux gens de cour ne portez pas envie ; 
Votre bonheur, mes amis, est plus grand. 
On passe ici doucement la journée 
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Sans courtisans ni flatteurs ennuyeux, 
Et» quand la vie^ st terminée, 

Sous l'ombrage on repose mieux. 

(Il se promène). 

SCENE ViU. 
Les précédents, les voisins. 
Les voisins. 

■ 

Que dites-vous ? que notre vieux Yemer 
Est revenu des campagnes lointaines? 

Hermann. 

Le voici. 

Les voisins. 
Ce n/3sL pas son air. 
Ses manières sont plus hautaines. 
U est moins gros, il est moins grand. ^ 
Yemer est plus large d'épaules. 
Celui-ci n*est qu'un intrigant 
Qu'il faut chasser k coups de gaules. 

Lisbeth. 

Oh ! personne n'insultera un vieillard que j'ai reçu chez 
moi, k qui j'ai donné Thospitalité» et qui n*a eu que le tort 
de céder k mes instances. 

Frédéric'retwniml. 
Pour être heureux on vous dira peut-être 
Qu'il faut avoir un sceptre redouté ; 
Aux courtisans courbés devant le maître 
Qu'il âiut d'un mot dicter sa volonté. 
, Ah ! ce manteau que le vulgaire encense 
Cache un collier qui déchire le cou. 
J'aime bien mieux votre modeste aisance. 

Tous. 
11 est fon ! 
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Frédéric (à Lisbeth). , 
Pour être heureux sais-tu ce qu'il faut être ? 
Jeune» rieuse, aimante, comme toi; 
Chérir d*amour le lieu qui vous vit naître, 
Choisir un frère et lui donner sa foi. 
Nous, la raison éclaire notre route, 
Mais son flambeau, venu je ne sais d'où, 
Ne m'a montré que le vide et le doute. 

Tous. 
11 est fou ! 

Un voisin. 

Dites donc, notre bourgeois, est-ce vrai que vous êtes le 
grand père de cette petite? 

Frédéric. 

-■Qu'est-ce k dire ? (à part) C'est juste, ils ont ie droit de 
m'interroger. — Mon ami, c'est possible. 

Les voisins. 

Ah ! ah ! ah !.. £h ! bien que son père arrive, et vous en 

serez sûr. 

Frédéric. 

Vraiment? 

Les voisins. 

C'est un vieux soldat qui n'aime pas les plaisanteries. 

Frédéric. 

Ah ! il a servi? 

Lîsbetli. 

Mon Dieu ! mon Dieu ! Ne lui manquez pas. Hermann, 
je vous en prie, protégez-le. 

Frédéric. 

Sois tranquille; je me protège moi-même. Tu ne regrettes 
pas ton déjeuner ? 

Lisbeth. 

Oh! Monsieur!... 

Frédéric. 

Alors de quoi es-tu inquiète? pourquoi pleures^u ? 
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lisbetb. 

On prétend que vous n'êtes pas mon grand père... Si je 
me suis trompée, si fai eu tort de vous traiter comme si 

j'étais votre fille, pardonnez-moi ; vous m'aurez trouvée bien 
foUe, bien étourdie, et j'en serais fâchée. 

Frédéric. 

Rassure-toi. Je i ai iait du chagrin, laisons la paix. Tu m'as 
pris pour ton grand père, je t'en tiendrai Ueu. Tu n^aurais 
pcMnt de peine à te dire mon enfîmt? 

Lisbeth souriant. 

Non, grand père. 

Frédéric. 

C'est bien ; je rentre à Berlin. Grâce à toi j'ai passé une 

bonne matincc, des instants comme j'en trouve trop peu. 
Je dois te payer la jouissance que tu m'as donnée. Épouse 
Hermann ; je vais m'occuper de suite de lui et de toi. 

T.es voisins. 

Allons, encore ? fit son père? allez-vous le remplacer aussi? 

Lisbeth. 

Oui, Monsieur, avez-vous oublié que mon père ne veut 
pas donner son consentement? 

Frédéric. 

II le donnera ; je t'en réponds. • 

Hermann. 
Oh ! si vous disiez vrai !' 

Les voisins. 

11 est fou; voilà tout. 

Frédéric. 

Songe que, ton mariage Êdt, tu appartiens à l'armée. « 

Hermann. 

Il n'a pas l'air de plaisanter le moins du monde. 

Frédéric. 
Approchez. BonnezHOioi votre main. 
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Lisbetb. 

Heraïaiiii, crois-le ; je l'assure que nous pouvons l'écouter. 

Les voisins. 

Bon ! voilà Yemer. — Venez, venez ; on dispose de votre 
bien, de votre fîUe... Cet étranger... tout est à lui ici, le dé- 
jeuner, la inaisoii entière, jusqu'à la main de votre enfant. 

SCÈNE IX. 

, Les précédents, Venier. 

Verner irrité. 

Morbleu ! ma fille?... Qui est si hardi? Le roi chez moi ! 

mes idées s'embromiieiit. 

Frédéric. 

Avance à Tordre. Ne suis-je pas ton père? 

Verner se mettant au port d^armes. 

(àvùix basse) Sire... (à voix haute) certainement, mais 
certainemeiiL... Il ne veut pas ùtre connu.,, je le vois bien.. 
Ils lui auront manqué de respect... Je suis perdu. 

Frédéric. ' 

C'est bién. Ta fille, en me recevant chez elle, m*a donné 

un titre que je î^arde. Je sais quelle obli^^ntion il m'impose 
Pour commencer je la marie... avec Hermanu... ils y con- " 
sentent et toi aussi. 

Verner. 

Certainement, mais certainement... Je ne sais plus où 

j*en suis. . / 

Les voisins. 

Et lui aussi? lui si violent, si entier!.. 

Frédéric. 

Oui, tu seras ma fille bien-aimée, 

Dès à présent je te le ferai voir. 

Les voisins. 
Son courroux s'envole en fumée î 
Cest un secret qu'il faut savoir. 

3* . 
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Pour mon enfant queiie heureuse promesse ! 
Pour Bia fille et moi quel faomieur ! 

Les voisins. . 
A qui doue ee discours s'adresse 

SCÈNE X. 

Les {précédents, Officiers reeùmuûêëmii le rot. 

Les officiers. 

Ah ! sire ! 

Frédéric. 
£b bien ! j*ai du bonheur. 
Tous. 

Le roi î pardon d avoir pu méconnaître 
Notre vieux Fritz, notre bon maître 
Que chacun de nous chérit tant. 

Frédéric. 

(44 IMM) Tu ne m'aimeras plus, peut-être, 

Et moi je t'aime maintenant. 
(aux officiers) Hermann est sergent dans ma garde; 
Son équipement me regarde 
Comme la dot de cette enito. 
Toas« 
Vive le roi, si bon ! 

Vemer. 

si grand ! . 

Tous. 

Vive le prince qui nous aime ! 

Frédéric. 
Je suis plus content de moi-même 
Plus heureux qu'un jour de combat. 

Verner. 
11 ennoblit le diadème. 



Frédéric (à iferman»), 
Eh Meû ! veux-ttt eervir TEtat? 



U«b«th. V«rMf. 
Sic», j* tant bn mMiI. V«m Mtnn t'U «tW mMii. le «alf II pèn 4'n MUUt: 

llermanii 

La morale se voit d'avauce ; 
Chacun déjà m'a fépondu : 

Lisbeth. 
jugeons pas sur l'apparence. 

Hermann. 

Un bienfaif n est jamais perdu. 
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ANNE DE GEÏERSTEIN - 



AOMÂM MUSICAL 
TIRÉ D£ WALTËR SCOTT. 



PERSONNAGES: 

CHARLES LE TÈMÉRAIBE, duc de Bourgogoe. 

Le conte d'OXFORD, sous le nom de PEtUPSON, <R>iMAanit angliis. 

ARTHUR, MB fils. 

Le comte ARNOLD DE GfiUSRSTEIN; depuis l'indépcndenee de le SoÛM, 
ARNOLD BIEDERHANN, landamman dti eenton d'Undemld. 

ALBERT 9E GEIEBSTEIN , frère d'Arnold , père d'Anne , présidcut du 
Tribunal secret : le Seint-Vchmé. , 

RODOLPHE DE DONNEIUiUGLL, surnommé l'OiasoN db Berse. 

RUDir.ER BIEDERMANN. 

ERNEST BIEDERMANN. 

ITAL SCHREKENWALD, intendant d'Albert de ttcierstein. 

lAN MENGS, auberf»iste. 

ANNE DE GFJFHSTEIN, lilU; (l'Albert, élevée par Biedermaan. 
ANJSETTE VEILCUEM, suivante d'Anne de Geierstein. ' 

Seigneun de ta Cour de BourgogWf msmbreB Stânt-Vekmé, Bokémiêmy 
ButeUtrê, Sui$§eê ef Baurgwgnim; 

f»-r ^ St8>S «r r-^.; 

ACTË PREMIER. 

Un vallon du canton d'Underwald ; à gMiehe, au premier plaa, l'habitation 

d'Arnold lîiracrmann ; à droite, au second plan, les ruines de l'ancien 
château de Geierstein ; dans le fond un torrent, au-dessus des montsigneB 
IcA eîmea du mool Pilate. — Temps d'orage. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

BIEDBRIIANN et SQS fiis, ANNE DE GEIERSTEIN, ANNETTE» bergCfS. 

* ■ 

LES FILS BIBDBBlCAlfN. 

Oh eh î bergère ! 
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Oh eh ! berger ! 
^ Quittez la bruyère, 

Fuyez le danger. 

BIEDEHMANN. 

Rentrez les vaches des montagnes» . 
L*orage gronde sur les monts ; 
Ihéchte sur les campagnes. 

LES ' 

Gourons, courons. 

LES FILS BlEDfiBMANM. 

Le voyez-vous? La foudre se promène, * 

L*avalanche s'élance et roule avec fracas ! 
Sur son lit de glaçons, de neige, de frimas, 
Le vieux Pilate se déchaîne. 

LE CBOBim. 

Mais c esl en vain que sa lureur, 
Ses cris, ses soupirs et sa plainte 
Veulent nous glacer de terreur ; 
D'Einsiedlen la Vierge sainte 

Étend àur nous sou regard protecteur. 

Protége-nous, Dame de raélvëtie ; 

Accorde-iiuus La grâce et ton appui, 
Pour les malheurs de cette vie 
£t pour les dangers d*aiyourd'hui* 

TOITS. 

Piotége^nous, Dame de 1 llelvétie ! 

BIBDEBMANV. 

Qu'avez- vous entendu ? 

LES BBEGfiBS. 

C'est comme un cri d'appel. 



ao 

* 

BlEDBAMAfTN. 

Sonnes du cor et que cliaeun s*écne. ^ 
Le pays de GuiDaume Tell 

De l'hospitalité doit éti*e la patrie. 

tus BEftOBES. 

()n nous a lépoiidu, ce sont des étrangers. 
{Philipson et son fils paraissent de t autre côté du to^n'etU, 
Anne monte à kur renemUre^ leur indique les passages 
et leur sert de çuiée pour les amener devant l^habUaUm 

de Biedermann). 

B]£DERMANN. 

Recevez-les; ils ont bravé l'orage. 

ABNBTTB. 

Et dû courir bieu des dangers. 

BODIIIBB. 

L*un est vieux. 

EBNEST. 

L'autre est de mon âge. 

SCÈNE II. 
Les Précédents, phiuvson, aethob. 

«BlUPSOll. 

Salut ! vous qui vivez au fond de ces Ibréts. 

Ne trouvez pas notre vue importune. 

BIEDBBHAlOr, 

». 

O pa>s utlï'e peu d'attraits 

A ceux qui cherchent la fortune. 

PHILIPSON. 

Il est uii bien plus précieux que l'or. 

BIEDEBIIANII. 

Quel est-il ? 
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PUILIPSON. 

Je crois, la sagesse. 

BlEDEBMAim. 

I 

Vous pouvez ajouter encor 
Un bon accueil dans la détresse. 

QUATUOR. 

' BinuMiftinr. aune. 

Mes amis, partagez ce modeste repas; Soyez les bienvenus, partagez ce repas; 
Vousarrivez d'une course lointaine. Vous êtes fatigues d'une course loinlMne. 

Béni -soitDicu d'avoir guidé vos pas 
Dans les champs qui sont mon do- 

(mainc. 

PHILIPSON. ARTHUK. 

Il est bienvenu ce repas Merci d'avoir guidé nos pas, 

Après une course lointaine. Vou9, de ces lieux aimable châtelaine; 

Béni soit Dieu d'avoir guidé nos pas Mais ici, je le dis tout bas, 

Dans les champs de votre domaine. Je crains de trouver une chaine. 

BIEDERMANN à PhU^flMtn, 

A rëtranger battu par les autans ' ! i « 

Offrir un abri tutélaire 

Fut un devoir dans tous les tempa^ . 
£t ce devoir, après moi, jp respère, ^ J* ^ ' *^ 

Sera nmpli par mes rftiiiiiilHi . ^ ' 

Vous êtes voyageurs et marchands? 




PHlUPflON. 

Npus le sommes^ 
Anglais? • - - - , 

Nous avons ^ honneiir. 



• * 



Le commerce enrichit les hommes, 
Mais aux dépens de leur bonheur. 
Simples vertus de mes ancêtres, 
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Régnez toujours dans ce canton ; 

Par vous nous n'avons pas de maîtres. 
Pas plus que l'aigle du vallon. 
La Liberté, cette fille guerrière. 
Règne après Dieu sur nos chalets, 
Et notre épée ardente et fière 
La maintiendra reine dans nos forets. 
(jénne ei ^ihur s'éloignent; jànne indiqœ à son compa- 
gnon les evriosUés de la vaUée, 

pniMPSoiv. 

Je crois voir ces héros de Rome et de la Grèce, 
Simples dans leurs discours, grands dans leurs actions, 
Qui menaient leurs troupeaux avec cette sagesse 
Dont ils guidaient les nations. 

àHIIETTI. LES VILS BlKDXBMAinr. 

Notre maîtres*;»» est émue Notre cousine est cmuc 

Et SCS traits ne font que changer Ët ses traits ne font que changer 
Depuis la venue Depuis la venue 

Deeet^lrongcr. De cet étfwiger. 

EBNEsr désignant Anne et Arthur qui causent à voix basse. 
Si Rodolphe arrivait ! « 

BUDIGEB. 

C'est lui ! 

LKS PliS BIEDEBIIAH5. 

Gare la guerre ! 

Nous verrons l'orage éclater 
Entre la Suisse et l'Angleterre. 

ABTHUB, s' approchant. 

Je crois qu'on veut me plaisanter. 

SCÈNE 111. 

Les Précédents, rodolfhb db donnebhogbl. 
BODOLPHE à Biedermami. ' 
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Au magistrat qui nous gouverne, 
Au landamman de ce canton, 

La Diète et l'Etat de Berne 
Ont envoyé ce message. 

■ 

BiBDBRiiANN, cfun atT frmd^ après avoir ht. 

C'est bon. 

Soyez le bien-venu, prenez place à ma table. 

BOOOLPBE, à part. 
L'accueil est bref. 

ARTHUR. 

Que disent-ils tout bas? 

BODOLPHB) à ses cousim. 
Et près d'elle il est donc aimable ? 
Ah ! c'est bien. 

BIBDEBMANM. 

Vous ne buvez pas î 
LES FILS BiBiffiBHAinr à Rodolphe. 
Tu nous apportes des nouvelles ? 

RODOLPHE. 

Des nouvelles qui font plaisir; 
La gloire et For, le vin, les belles, 
Bientôt vous n'aurez qu'à choisir. 

LES B1L8 KEDBRMANN. 

• La gloire et l'or, le vin, les belles ? 

RODOLPHE. 

Bientôt nous n'aurons qu'à choisir ! '* 

BiEDERMANN à PhUipson. 
Le croiriez-vous ? ce vin que nos ancêtres 
Voyaient couler dans leurs festins joyeux, 
^ Qui charmait nos repas champêtres. 
Ne suffît plus à nos neveux. 

3 
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HODOLPUË s' adressant a Anue. 

Et pourtant de cette vallée 

Tous les produits sont enchanteurs. 

{A Biedermnnn). 
Vous qu'on ;i vu dans la mrliie 

Souteiur nos drapeaux vainqueurs, 
l)e nos aïeux notre aisance est Fouvrage, 
De leur valeur blàniez-vous le bienfisiit ? 

Imitons-les et sachons faire usage 
Du doa que leur raairi nous a fait. 

Amis, buvons à la vaillance, 
Aux exploits (le nos cOHibaltanb. 
Nos pères n'auront pas, je pense. 
Trop à rougir de leurs enihnts. 
Si des Bourguignons la colère 
Nous fait sortir de nos hameaux 
Je veux aller remplir mon verre 
Au jus fumant de leurs coteaux. 

Bourgogne ! à moi tes hommes d'armes, 
Tes fantassins, tes cavaUers ! 
L'ourson trouvera qudques charmes 
A renverser tes chevaliers. 
Que dès ce jour le Téméraire 
Fasse défoncer ses tonneaux ; 
Je veux demain remplir mon verre 
Au jus fhmant de ses coteaux. 

LES FILS BIEDERMANK 

QuVt-il dit? qu'a-lril dit? 

BIEDEBHANN. 

Silence î 

Depuis quand n'a-t-on plus ni sage, ni vieiUajrd, 
Pour nos conseils où prennent tant de part 
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Des conàoilléi s qui ôorteiil de reufaiice ? 

RODOLPHE. 

^on ! nos vieillards ne pensent pas 
En nous ouvrant les yeux manquer à la sagesse. 
La téte doit montrer au bras 
Le but offert à son adresse. 

BIEDERMANN. 

Non pas avant le jour où le bras doit agir ! 

Do honte et do chagrin jo sons mon front rougir 
Quand je vois nos onfants si pleins de conliance. 

Je veux croire à votre vaillance, 

La sagesse viendra plus tard. 

Allez, enfants, allez dans la prairie. 

.hlknr). 

Vous qui n'êtes pas montagnard, 
Restez près de nous, je vous prie. 

PUILIPSON. 

Non, non ! qu'il montre à ces jeunes guerHei*s 
Que les enfants de TAngleterre 

Savent aussi se couvrir de lauriers. 

SCÈNE IV. 

UEDERMANN, PHIUPSOM. 
BIEDERMANN. 

Bon marchand, vous aimez la guerre. 

PUIUPâON. >. 

Je fus soldat et je m*en fois honneur. 
Pour mon pays j'ai dû prendre les armes 
Et maintenant je sens mon [lauvi e cœur 
Frémir oncor, tressaillir do bonheur 
Au bruit du fer, aux cris d'alarmes. 
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Buti liiaichand, dans votre pays. 
Vous ivaviez pas, pour comble de misères, 
JDes Anglais pour vos ennemis ; 
Vous ne combattiez pas des frères. 
Nous avons vu dans nos discords 
Jusqu'où peut aller la furie ; 
Sur les vivants et sur les morts 
On voyait pleurer la patrie. 

PHILIPSON. 

Hélas ! hélas ! pour une pauvre fleur 
Le sang coulait dans nos vallées ; 
Chaque jour un nouveau vainqueur 

Faisait des veuves désolées. 
0 mon pays, pardonne k ma douleur l 
Qui peut sonder sans pleurer tes blessures ! 

DIEDERMANN. « 

Chassez ce sombre souvenir, 
Du temps passé oublions les ifyures 
Et regardons vers ravenir. 
Vous allez?' 

PHILIPSOir. 

£n Bourgogne. 

BiBDEBlIAinf. 

Et nous aussi, peut-être. 

PHILIPSON. 

.Vers le duc?... et quand? 

Dès demam. 

PHIUPSOK. 

Ensemble nous pourrons paraître 
Devant ce fougueux souverain, 
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Ce Charles qu'on aous peint si fier, si redoutable, 
rai pour lui des bijoux de prix. 

BIEDEBMANN. 

Votre entretieu m'est agréable ; 
Nous acceptons. 

PHILIPSON. 

Je suis surpris 
De l'objet de votre message ; 
Vous allez implorer la paix... 

BIEDBRIIAIfN. 

L'exiger, oui. nuus l inipiorei', jamais ! 
Naguère j'ai trouve peu sage 
Celui qui 4écouvrâit devant des étrangers 
Notre espérance et nos dangers ; 
Je puis pourtant vous confier sans cranite 
Que Charle a blessé nos Cantons: 
Pour faire entendre notre plainte 
Demain nous quittons ces vallons. 
Notre jeunesse veut la guerre, 
Les vieillards dcmandoiil la paix; 
Nous répondrons au Téméraire, 
S'il nous repousse en sa colère : 
Que Dieu nous garde désormais ! 
Bataille! bataille! 
La Suisse a pour muraille 
Le corps de ses entants. • 
Des monts de THelvétie 
. Chaque pierre s'écrie : 
Guerre et mort aux tyrans î 

PniLIPSON, BIKDËRIIANN. ^ 

Bataille ! bataille ! 

BlBDBBMAim. 

Voici ma fée. Allons, qu'avez-vous k me dire? 
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SCÈNE V. 
Les Précédents, anne de cbibiisteik. 

ANNE imidetnenL 
Si je vous gène? 

BIEDBKMANH. 

Eh bien ! 

ANNE. 

Je me relira... 

BlEllEaMANN. 

Approchez ; que demandez-vous ? 

ANNE. 

C'est l'arc de Bui islii )!/ (FAle prend l'arc et les flèches 
dans la demeure de liiedermann). , 

8IEDBBHANN. 

Quel est le téméraire 
Qui veut tenter ce qu'il ne pourra ftdref 

Qui veut baiicicr cet arc parmi ces jeunes foi^^ ? 

ANNE. 

C'est notre jeune Anglais. 

BIËDERMANN. 

imprudent ! 
pmupsoN «xamtfutnl Vwrc. 

A son âge 

Je l'aurâii» fait, mais je suis vieux. 

mEDBRMANN. 

Vous vanter?... Vous n'êtes pas sage. 
Cet arc auglais coaquis pai- mes aïeux 
Sur des bandits qui pillaient i'Helvétie 

Far nous ne fut jamais tendu. 

n est même une prophétie. . 

Mais y croire est un temps perdu. 

PHILIPSON. 

Voyons donc cette prophétie? 



Digitized by Google 



39 



ANNE. 

Quand I (•b anifcr tendra trois fuis 

L'arc anglais, prix dr hi victoire, * 

Le vautour, onirrv dr <ifriir(\ 

Prendra non vol au pied des rois. 

PHIUPSON. 

Prendra son vol au pied des rois ? 

BIBDBRIIANN. 

Prendra vol au pied des rois. 

Au pied des rois ? 

BlEOEBMABfM» ANNE 

Au pied des rois. 

BIBIlBRIlAirN, PBILIPSOH. 

Âli 1 ail ! ah ! quelle propliéiic l 

TMO.' 

BIEDERMAN.N. AMM;.. 

Comment croire une j[wophétic Il est vrai ! .. celle pittitliétic !... 

Portez cet arc au jeune Anglais, Portons cet arc au jeune Aoglais« 

£t s'il fait plus que ne firent jamais £t s'il fail plus que ne firent jamais 

Les défenseurs de l'Helvétie. Les défenseurs de rilcivclie, 

Conmcnt croire à tous les bienfait» Qu'il jouisse un jour des bienfaits 

Que nous promet ta prophétie ? Que lui iiromet la prophétie. 

»B1UI*S0II. 

La singulière prophétie ! 
Mon fils est brave, il est Anglais^ 
Et s'il lait plus que ne firent jamais 
Les défenseurs de THelveUe, 
Qu'il jouisse on jour des bienfeits 
Que lui promet la prophétie. 

PHiLiPSOfi, en désignant Anne qui tient tare a la main. 
Nos ménestrels diraient : voilà l'Amour ! 

BIEDERMAKN, en souriant. 

^'écoutez pas les sottises du jour^ 
Allez, emportez ce trophée. 
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SCÈNE VK. 

PBIUPSON, BIEDEUiIANN< 



De ma demeure c'est la fée; 

C'est le lutin de mon foyer. 

Heureux i'ëpoux qui sera digne d'elle, Heureux I cpoux qui sera digne d'ellei 
Heureux celui qui saura le premier Heureux celui qui saura le premier 
Toucher ee cœurtendre, pur et fidèle. Toucher ce cœur tendre, pur et fidèle. 

BIEDERMANN. 

Bientôt, hélas l elle fuira ces Ueux. 

PH1UP90M. 

Vous fuir ? Un de vos fils en fera sa compagne. 

BIEDERMAIIN* 

La parenté s'oppose. Un jeune ambitieux 
Y pensait, mais de i' Allemagne 
Son père m*écrît l'autre jour : 
« Conduisez ma fille k la cour 
Du puissant prince de Bourgogne. » 
Aucun délai ne m'est permis. 
Ce message me lut remis 
Par un rettre, insolent ivrogne, 
Dont faurais volontiers cassé le crâne épais, 
Car cette enfant qu il tant rendre k son père, 

Cette enfant qui n'a plus de mère. 
Plus qu'un des miens, plus que tout je l'aimais ! 
Quel est ce bruit? 

LBS lEOHBs 0BN8 dom le hmUim. 

Victoire ! 

BIEDERMAIUî. 

Tous l'entendez I Jadis ce cri de gloire 
Ne 8'âevaît jamais sansJ'aveu d'un vi^llard. 
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SGÈN£ VUl. 

LesPrécédeat8«AHNB,AiiTBUR,H0iK>LraB, les vils bibdbkmanm , 

Villageois. 

TOUS. 

Il a touché ! 

HODOLPHE 

C'est par hasard. 

TODS. 

11 est notre maître. 
Et jamais, peut-être. 

Depuis son réveil, 
L'antique Heivétie, 
Tremblante et saisie, 
N'a vu coup pareil. 
Trois fois ! 

RODOLPHE. 

C'est pur hasard, vou& dis~je. 

TOUS. 

L'oiseau, le mât. 

RODOLPHE. 

Cest un prestige. 

TOUS. 

Il a nommé les coups du premier au deinier. 

ROD0I.PBB. 

Eh bien ! dites qu'il est sorcier. 

TOUS. 

11 est notre maître, 
Et jamais peut-être 
Depuis son réveil, 

L'antique Heivétie, 
Tremblante et saisie, 
N'a vu coup pareil. 
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AJfNBTTE. 

El nous verrous la prophcùe?... 

TOUS. 

Âb ! âh ! ah ! ah ! la prophétie ! 
Le vautour va sortir des bois. 

L'antique oiseau de THelvétie 
IMeiidra son vol au pied des rois. 

ABTHUB. 

Au pied des rois ? 

TOUS. 

Âu pied des rois. 

RCOOLPHE. 

Sonnez clauous, jouez hautbois. {On dame), 

TOCS. 

Conduisez It danse 
Au bruit des chansons; 

Sautez en cadence, 
Filles et garçons. 

BIBDEBMANN. . 

Pourquoi tant de tumulte? Approchezwous, ma fille;. 

Elle seule de la famille 
A gardé sa raison, je crois: 
Il a bandé cet arc ? Il a touché? 

AIINB. 

Trois fois, 

tous. 

Suivant la vieille prophétie. . 

BIEDERMANN h JhdotpfU'. 

Et vous êtes jaloux d'un pauvre voyageur / 
D'un étranger? 

BODOLPHB. 

Sur mon honneur , 
D'où viendrait cette jalousie? 
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TOUS. 

Quaud l étranger lendra lioib luis 
L'arc anglais, prix de la victoire, 
Le vautour, enivré de gloire , 
Prendra son •vol au pied des rois. 

'Pendant que Biedcrmann parle à Rodolphe celui-ci Uime 
prendre sa place par .irlhur Jiine cl Arthur eontfttt- 
senl la dame. Au repos Rodolphe se rapproche de ce der- 
nier.) 

BODOLraB. 

Ma vue est-elle ou non uoiiipée ' 
Vous vendez des bijoux d'acier ? 

. AETHUB* 

J'en ai. 

BonoLraB. 

Vous avez une épée? 

AfiXHDR (lui offrant son gant). 
Et des gants. 

RODOLPHE. 

Gomme un chevalier. 

(prenant le gant ) 

7e vous le rendrai. 

ARTHUR 

Le lieu, l'heure? 
Dans ces débris, au poiiil du jour. 

ARTHVR. 

Vous ui y trouverez. 

RODOLPHE, ARTHUR. 

Que je meure, 

b il sort janiais de ce séjour. 

(Reprenant l'air de la danse.) 

Conduisez la danse 
Au bruit des chansons ; 
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Sautez en cadence , 
Filles et garçons. 

10US. 

Conduisez la danse 

.\u bruit des chansons ' 
Sautez en cadence 
filles et garçons. 

DEUXIÈI^ TABLEAU. 

Les 1 uiues du chàUiâu de (jineisleia ; à gauche le toireul -, à droite ouver- 
ture des seutemins ; dans le fond) montagnes eouvertes de sapins. Le 
jour eommeoce à se lever. 

ARTUUK, seul. 

Vais-je laisser mon cœur dans ces montagnes? 
Sans nul espoir me feudra-Ml aimer? 

Doux souvenir qui partout m'accompagnes , 

Illusion qui devais me charmer , 

£f&cez-vous, fuyez de ma pensée i 

Que suis-je encor? un simple voyageur ! 

Chêne abattu dont la gloire est passée ! 

Faible débris d'une antique splendeur.... 

F ière beauté , tu méprises peut-être 

Cet inconnu dont tu guidas les pas. 
Tu veux avoir pour époux et pour maître 
Jeune guerrier, fameux dans les combats 
Portons ailleurs nos soins, notre espérance ; 

A mon pays j*ai consacré lAes vœux , 

Mais j'ai promis de punir Tinsolence 

Je punirai... 

SCÈNE II. 

ARTUUR.BODOLPHB. (ArUiur est armé dune fine et légère épéc, 
Rodolphe porte «ne grande et lourde épée à deux fiuitti«.) ' 

RODOLPHE. 

Me voici. 
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ARTHDB. 

C'est heureux 1 

RODOLPHE, 

As-tu tàït tes adieux au jour qui nous éclaire? 

AVTHITB. 

Qui donc doit me ravir sa magique clarté? 

IlODOLPHE, 

A cet humble vieillard que tu nommes ton père , 
Qui cherchera ton corps k nos vautours jetë? 

ARTHUR. 

£n garde ! défends-toi ! 

aUUOLPilE. 

Quoi, c'est la ton épée? 
Jouet d'eafant et non ter de guerrier. 

ARTHUR* 

De trop de soins ton âme est occupée. 

RODOLPHE. 

Pour tuer un ours il faudrait plus d'acier. 

ARTHUR. 

Le sang jaillit de ta blessure , 
L'ourson farouche est aux abois. 

lUJDULPUE. 

Du torrent entends-tu la voix ? 
Ses fiots seront ta sépulture. 

ARTHUR. 

Je ferai graver à mes fixais 
Au seuil de ta couche dernière : 
Poisanl^ donnez une prière 
Pour un our$ (ué par un jàngUtig. 

RODOLPHE. 

Plus d'un rocher comme un géant 
Lève aux cieux une tête altière , 
Pas un d'eux n'aurait une pierre 
Pour m'élever ce monument. 



LesPréGédeolfl» biedbrmaiin, pbiupson, les fas uedermann. 

BlBDliRMABrK. 

Arrête/! Bas les l'ers! Qui donc, dans ce domaine, 

Livre combat sans m'avoii* consulté? 
Voyez-vous ces enfants que ki fureur enchaine ? 
Qui prennent devant moi ce maintien irrité? 

{A Rodolphe. ) 
Uendez-moi votre épée. 

RODOLPHE. 

Au plus grand dans la guerre , 
A notre chef dans les combats, 

Que dans la paix chacun révère , 
Le plus suuiins do vos suidais. 
Biedermanu à Arthur, 

La vôtre. 

ARTHUR. 

De quel droit? 

BIEDEEMANN. 

Rendez -moi votre épee ; 
Je suis le maître dt^ ces lieux. 

ARTBUR. 

Les Geierstein commandaient vos aîeuv ; 
Votre puissance est usurpée. 

BIEDERMANN. 

Ue ce manoir je suis comte et seigneur. 
Le sang des Geierstein coule encor dans ces veines ; 
Du peuple j*ai brisé les chaînes , 

Le tyraji s'est Oiit j)rolccleur. 

PUILIPSON. 

Arthur, que de chagrins depuis une journée ! 

BIEDERMAlfN« 

Je vois du bon dans cet enf%inl. 
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Vous serez unis maintenant ; 

Votre querelle est lermiiKie 

Autnca , noooLPiu.. BiBbtusiA^N. puiLif&u^. 

Nous seroDs uniS) mainlenanl : Ils seront unis, mamtensnt ; 

Xotro querelle est terminée ! Cette querelle est terminée -, 
Consacrons celte matinée consacrent î;i luaHnt'e 

En nous liant par un scrmeni Un se liant par un serment. 

AHTHUft ET BODOLraB en Se dùnmmt la main. 

Jusqu'au joui où, (e ter en maiu 
Nous feix)iis une bonne guerre 

RODOLPHE. 

Ce sera bientôt, je l'espère 

ABTBUB. 

Je voudrais que ce fôt demain^ 

PUILIPSON. 

Qui vous a prévenu? 

EIBDBRILANN. 

C'est mon ange, ma fëe 
Je crois parfois que, comme ses aïeux , 

Qui de savoir faisai(*ii( trophée , 
£lie sait lire dans les oieux. 

PniLlPSON. 

Je Taperçois sur cette roche immense. 

BIEDERMANN. 

(jomme un chamois elle s'élaiico ; 
Des accords nous sont apportés. . . 

(j^nne indique la rtnUe des fmtaagiies ,) 
Elle fôit signe., elle s'avance.. . 

(Ou entend (If* In musique dans If hintain ) ' 
Amis , ce sont nos députés. 

TOUS. 

Les députés de la Diète . 

Qui devaient arriver ce soir î 
Courons, courons les recevoit . 



• 
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Que votre bouche soit muette ; 
Nous pourrons un jour nous revoir. 

TOOS, 

Les voici ! les voici ! 

BODOLPHE, ARTHUa. 

Mais alors , je Tespère , 
Nul ne viendra nous déranger. 

(La foule se porte hors des ruines da ebâleau. Albert de Geierstdn ptMit 
devant les souterraiiis. Au moment où Anne entre dans la eonr, die suit 
des yeux Arthur qui s'éloigne. Ce dernier lui fikitun signe d'adieu. Anne 
s'arrête et rougit, elle se détourne et voit son père.) 

• SCÈNE IV, 

ANNE, ALBERT DE GfilElSTEIN. 
ALBERT. 

Quel est donc ce jeune étranger 
Qu'elle suit du regard? 

ANUS. 

Mon père î 

(EUe 9 approche en courant. Albert dépose vn baiser sur son 
pront, lui remet une leUre et lui reeowmumde le nlenee, 

Jnne jette un coup dœil sur F écrit.) 

ANNE. 

Je VOUS obéirai. 

SCÈNE V. 

BIEDBRMAHV,PHlLIP80If,ARTHDR, le PORTE-BANMIlfeRB dC Berne» 

DÉPirrÉs de la Diéle, robolphb, les fils BiBDBRMAinf , 

ANNE, paysans. 

LA FOULB. 

Victoire au landamman ! 
Au président de l'assemblée ! 

A Geierstein! 



• 
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BiEDERMANN ttiix paysuns. 
A BiedermauQ. 
Vous m'avez vu dans la mêlée , 
Ai-je ùécU parfois ? 

TOUS. 
BIEDBBHANH. 

Aujourd'hui nous voulons la paix 
Pour sauver notre indépendance. 

Et nous jurons obéiastiiee Compte sur leur obéissance. 

An Indimmaii de ee eanton. non sur celle de Tounou. 

BtBlMmiAlVN* 

Nous partons demain pour Dijon. 

TOUS. 

Dijon, la fière capitale ! 

BlEDF.RMANPr. 

Landamman, officiers, soldats, 
U ùaxi que la prudence égale 
Notre valeur dans les combats. 

TOUS. 

Proté^e-nous, Dame de rHclvctie; 

» 

Accorde-nous ta grâce et ton appui» 
Pour les malheurs d'une autre vie 
Et pour les dangers d'aujourd'hui. 

BIEDERMANN. 

Au souvenir de nos anciennes guerres, 
Tenez, amis; allons heurter nos verres. 
(A PMUpson et aux députés). 

Ensemble nous partons demain. 
PHILIPSON à Arthur. 

£t nous ce soir par un autre chemin. 

4 
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ACTE DfiUXlÈME. 



PREMIER TABLEAU. 

Les bords du Rhin ; quelques maisons de pécheurs le leng du fleaye ; à 
draittt Mr le premier plan» l'entrée d'une ehepelle avec une neillo a*(Mz. 
De rentre eèté da Rhin on iperçoit ke mentignee de h Feril-Noire et 
ki ton» dn ebftletn d'Aniheim. 

SCÈNE PBEMIÈEE. 

ABTH0E. « 

Toujours ce souvenir; toujours cette pensée 
Qui me poursuit partout et m'ôte le sommeil. 
Faut-il brûler ainsi d'une flamme insensée? 
Fuyez, flmtdmes vains, oonune une ombre au révdl! 

Au fond des bois de raeMtie 

J'ai laissé cet ange cliaimaut. 
Si sa rigueur s'est adoucie 
Qu'importe hélas k mon tourment ! 
Je ne puis partager sa vie* 
Lorsque l'Angleterre m'attend. 

Je l'aimais naïve bergère 

Mais elle est d'un rang élevé, 
Elle sort d'une race fière, 
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C'est bien ce que j'avais r6vë ! 
Mais je me dois k TÂngleteiTe 

£t d'autre amour je suis sauvé. 

SCÈNE D£UXIÈM£. 

AETUUR, FUiLIPSON, UN GUIDE, BATELIERS. 
LES BATELIERS. 

Le Rtiin vous attend sur la rive, 
Passez, nobles seigneurs; • 
La voile fugitive 

Sourit aux voyageurs ; 
Ici, dans la nuit sombre, 
On a trop de dangers. 
Jamais on n'a vu l'ombre 
Propice aux étrangers. 

PHILIPSON au guide» 
Tu l'entends, finis ta prière. 

LB GCIDB. 

De Dieu j'implore le secours. 

PHIUPSON. 

Veux-tu, de la journée entière, 
Voir ici terminer le cours? 

BATELIBB8. 

Le Rhin vous attend sur la rive, 
Passez, nobles seigneurs ; 
La voile fîigitive 
Sourit aux voyageurs. 

PHILIPSON aux bateliers. 
Merci, mais de la plaine 
Je suivrai le chemin. 

LB fiVnMB. 

11 faut reprendre haleine, 
Nous partirons demain. 



52 



SCËN£ 111. 
Les Précédents, albert ds geiebsibin. 

A votre prompt départ ce vagabond s'oppose? 

PBIUPSOlf» 

Cest an guide. 

ALBERT. 

C'est un larron. 
jéu guide. 
De tes lenteurs je sais la cause. 
Je te connais, foi de baron. 

(le guide s* éloigne avec frayeur). 
11 s'est enfui, mais ma colère 
Le retrouvera quelque jour. 
Je suis ici pour une affaire, 
Tenez vous prêt pour mon retour. 
(les bateliers UaperçoivenU et se retirent précipitmnmeni). 

scèim: IV. 

AEXHUB. 

Cest un bizarre persomiage 
Qui Mt ainsi s*enft]ir les gens. 

PHILIPSON, 

11 paraissait de baut lignage. 
Sur ses regards intelligents 

Ses noirs sourcils faisaient omlji'age. 

' AETHUR, àfMUrt, 

Mon cœur bat, car sur s<mi dmier 

Un vautour étendait sesaUes. 
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PHILIPSON. 

Pour Lancastre je vais prier, 

Puis le dépaii. 

SCÈNE V. 
ARTHUR rêveur. 

Son œil lanpait des étincelles. 
SCÈNE Yl. 

ABTmni, AHKB 4 cheval en chAlelaine, le faucon au poing, 

son voile abaissé, Ani.NExiE , pages, écuyërs dans le fond. 

Quand l'étranger tendra trois fois 

ARTHUE Iressaillanl. 

Songes vains ! quelle est cette voix? 

(se retouiiMiU vers la ehâltiiaine), 

Cest-elle ! 

aunette rianL 
Modérez votre fougue amoureuse. 

* ANNE relevant son voile. 

De vous trouver je suis heureuse. 

U est doux de voir un àmant. 

AMIE à JnneUe. 

Taisez-vous, je n'ai qu'un instant 
Pour les sauver, (à Arthur) Si votre père 
Auprès de Charle est attendu, 
Passez ie Rhin ; sur cette terre 

Un piège affreux vous est tendu ; 

Charle en Ldrraine fait la guerre. 

(jEUe luidimie sa main à baiser et presse son cheval ;Annetle 
rejoint sa maitresse en faisant à Arthur m ^igne d'adUu. 

AiniBTTB« 

Nous vous aimons, adieu. 
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SCÈNE Vil. 

AwmvR. 

L'ai-je entendu? 
Le ciel exauce-t-ii ma prière insensée? 
Avant ma mort dois-je. encor la revoir? 
Ai-je une place en sa pensée ! 

De Geierstein elle a fui le manoir.... 
Quel eut cet étrange mystère? 

SC£N£ VIII. 

AKTBim, PRIUP80N. 
PHILIPSON. 

Tout est prêt; nous partons. 

Mon père I 
Du fleuve traversons le cours. 
Une gondole ouvre ses ailes. 

PHIUPSOM. 

Pourquoi? 



L'on eh veut k nos Jours. 

PHILIPSON. 

Qui vous a donné ces nouvelles ? 
Qui nous cmmatt? 

ARTHUR. 

Des étrangers. 
Us m'ont dit: Charle est en Lorraine; 
Passez le fleuve, ici sont édê dangers. 

PHILIPSON. ARTHUR. 

I>e mon enfant est-ce bien la prudence/ De votre enfant écoutez ia prudence, 
Arfbnr, ai-je entendu ta voix? Un Ikni eenseil vous advient par u« 
Vous saviez mon chemin d'avance, Onsait notre route d'avance, [voix, 
PounfaoiebangermoD firemierchoix? Par pitié ebangei votre choix. 
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PUILiPSON. 

Puis-je compter sur votre obéissance ? 

ARTHOB. 

Mou Père! 

PULIPSOM. 

On veut nous dépouiller, 
On veut, non notre vie, hélas ! mais nos richesses ; 

Rien de plus. Voici le collier 

Il doit vous introduire auprès du Téméraire, 
Passez le Rhin. 

ABTBDB. 

Sans vous ? jamais ! 

PHILIPSON. 

Est-ce h son père 

Que mon Arthur a diL : jamais? 
Dans le chemin si je tombais 
Qui donc pourrait nouer les ills de ce mystère? 
Partez, mon fils, soyez heureux. 
Ainsi du moins Tun de nous deux 
Remplira le but du voyage. 
Le Duc en recevant ce gage 
Nous donnera des soldats et de l'or. 
Nous pourrons guerroyer encor 
Pour Lancastre et pour l'Angleterre 

iJ[lfaU iigne am bateliers). 

Silence ! 

SG£N£ iX. 
Les Précédents, batblibbs. 

ARTHUR 

Bénissez, mon Père, 
Bénissez votre iUs. 
POiLiPSOK te prenant dans ies broi. 

Mon enfiint, mon trésor! 



• 
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BAtSLIBRS* 

Le Rhin vous attend sur la rive. 
Passez, nobles seigneurs; 
La voile fugitive 
Attend le$ vo^irageurs. 

SCÈNE X. 

Ici, dans la nuit sombre, 

On a trop de dangers. 
Jamais on n'a vu l'ombre 
propice aux étrangers. 
raiLiPSOR à genoux à f entrée de ki ehapeUe. 
Un vieux guerrier, blanclii dans les batailles, 
A tes autels aujourd'hui vient prier ! 
U a de tous les siens conduit les funérailles, 
La foudre a brisé son cimier. 
Vierge, respoir de l'Angleterre, 
Vois celui qui t'invoque ici, 
Montre toi toujours notre mère. 

SC£N£ XI. 

PHIUMCUrt ALBBBT DE GBIfiRSTEIN. 
ALBBBT. 

Pour qui donc priez-vous ainsi? 

puiLipsoN se relevcaU» 
Je disais à la Vierge sainte : 
Merci, Dame, de mon bonheur. 

ALBERT. 

Votre joie est comme une plainte. 

PHn.ipsoii. 

J'ai taiu de choses dans le cœur î 



S7 
AIA8KT, 

Partons. . . el votre fils ? 

PBIUPSON. 

Il touche une autre terre. 

ALBERT. 

Vous VOUS joues de ma colère. 

PBIUP80H. 

Pourquoi? 

ALBERT. 

Je puis vous le dire en* marchant. 

BHILIPSOM. 

£n route! 

AUIBRT. 

Allons. 

PHILIPSON. 

Partons... hein? 

ALBBET. 

Vieille barbe g^se, 
Vous me semblez un singulier marchand, 
Vous oubliez... 

PBILIPSOIC. 

Quoi? 

ALBERT. 

Votre marchandise. 

Ab ! ma parole e*cs( chmiMBi i l0Ji ! ma parole e*est ebarmant ] 

Nom Tenons ce aoir*. . improdeot! 

BAXEUEBS. 

Ici, dans la nuit sombre. 
On a trop de dangers, 
Jamais on n'a vu l'ombre 
Propice aux étrangers. 



4 
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DEUXUSilE TABLEAU. 

Inlérieui* du château d'Ârnheiui, iturles borUs du Rhin. 

scënë l 

ANUS DB GBIKBSTfllI. 

Je ne suis plus la naîye bergère, 
D'un marchand devinant l'amour ; 
Je suis la dame noble et ûère, 
Habitant fëodal séjour. 
Adieu les souvenirs de ma blonde Holvëtie, 
Adieu sapins, rochers, torrents tumultueux! 
Et cependant la prophétie 
Me promettait des Jours heureux! 
Quel est cet étranger sans appui, sans naissance, 
Et cependant non sans oi ^^ueii? 
Est-il fier de son upulence? 
Plus noble éclair brille en son œil. 
Est-ce un héros caché? Quelle fotie ! 
En suis-je donc réduite k pleurer son amour? 

SCÈNE II. 

A»SiEj ANNëXTE. 
AHlfBTTB. 

Voici! 

ANNB. 

Qui? 

ANNETffi. 

Le voilà, plus de mélancolie, 
Il est aussi beau que le jour. 

ANNE. 

Les Philipson? 

ABBBTl'B* 

Un seul. Oh ! pas tant de tristesse ! 

J*ai bien choisi. Quil est heureux! 



Digitized by Google 



AMIIB* « 



Tu dis? 



ANNETTE. 

J'aurais voulu les avoir tons les deux. , . • 
— Tu me conduis vers ta maltresse. ... ? 

— Oui, sire Ai llim . — Oh presse un peu tes pas. 

AMIOB. 

Ânnette, parlez-vous k votre suzeraine? 

11 est seul, je n'y serai pas. 

AKNBTXB. 

Eh Ken» donnez-vous de la peine. 
Madame fait la châtelaine, 
Plus de joyeux amours, hëlas ! 

âimi. Amsm. 



Oh! dame châtelaine, 
Que e'ëtait la peme 

De venir ici ! 
De faire toilette, 
De me dire ; Ânnette, 
Que j'ai grand souci ! 
Moi, simple bergère, 
Je fais mieux, j'espère ; 
£t mon amoureux, 
Comme moi fid^, 
Toujours se rappelle 
Mes premiers aveux. 



Tu ne sais pas que la aaissaoce 
Impose ici crnel devoir ; 
Là bas c'était sans importance. 
De r os jeux j'ai bien souTcnance, 
Ici je ne dois rien savoir. 



Pensiez-vous à votre naissance 
Quand il jouissait de vous voir? 
Q^ ii attachait lU 1 importance 
A votre simple sotim nance, 
Qu'un soupir lui donnait espoir ? 



ANNETTE. 
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ANNB 

Aonette, par pitié, dis-lui.... 

ANNETTE. 

Mais s'il vous aime, 
U est beau, gentil ca^raiîer. 

ANPfK. 

Oui, je commande et ne dois pas prier, 
Dis-lui... 

ANNETTE. 

Mais le voici lui-même. 

SCÈNE III. 

Les Précédenls, arthub. 

ARTUUR. 

Vous me pardonnerez d'avoir, h ce manoir. 
Demandé, dame châtelaine, 
L'hosintallté pour ce soir. 

ANNE. 

Seigneur.... 

ANNBTTB. 

Oh î ce n'est pas sans peine ! 
£n voyant des pays divers 
Je trouve le mien préférable ; 

(jI jànn€)y 
Ne prenez donc pas ces grands uirs ! 

Arthur), 
Comme autrefois soyez aimable ! 

AETttimHaiif. An» rûmt auMi. 

Ah ! vnimeat elle eà ndonble. Vraiment elle est insupportable. 

ANNBTTB. 

Ah! voilà ! c'est \àm eommettoé. 
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Tout notre ennui s*êst eflbcé. 

ConiiiU' autrefois elle est aimable, 
Comme autrefois il est sensé. 
Je vais vous préparer la tabie. 

SCÈNE IV. 

AMBIB, ABTBOR. 

Annette ! Annette ! 

AETHOB. 

On n'entend plus ses pas. 

Elle est joyeuse et bonne flUe. 

Nous la traitons conune de la fiunîlle. 

ARTHUR. 

Ici vous ne m'attendiez pas. 

ANNE. 

Loin de moi ruse mensongère, 
Je vous attendais. 

ARTHUM. 

■ 

Oh! bonheur ! 

ANNE. • 

JNon seul, mais avec votre père 
. Et sous la garde de l'honneur. 
Arthur, chassez toute foUe pensée, 

Calmez le feu de vos reperds, 
Ne me croyez pas insensée ; 
Ne comptez pas sur les hasards. 
C'est aujourd'hui l'heure dernière 
Où vous vous approchez de moi ; 
Une d'Arnheim est trop altière 
Pour vous domier jamais sa foi. 
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SCÈNE V. 
Lg« Précédents, ammbttb. 

ARRETTE. 

Voici votre souper, — i^^Q^rdam Jnhur), 
^ Quelle mine flétrie I 

(Regardant jànne)^ 

Des pleurs ? — Mais il &ut <iue Ton rie 

Dans ce manoir hospitalier. 

Dès le retour de la croisade 

C'est ici qu'un preux chevalier, 

Son ayeul, passait pour sorcier ; 

Je vais vous dire sa l)a]lade. 

Un prêtre de Saint-Gall, 

Un savant père, 
Bit que 1 ange infernal. 

Sur cette terre, 
Revient tous les cent ans, 

Offrant richesse 
A qui, d'un peu d'encens. 

Lui fait largesse. 

Haut et puissant seigneur. 

Mais prince infôme, 
Amheini au tentateur 

Vendit son âme ; 
Dès lors tout s'abaissa 

Sous sa puissance ; 
Mais quand il trépassa 

£ut repentence. 

Pendant un siède entier, 
Triste et craintive, 
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On vit, du chevalier 

L'ombre plaintive, 
Errant près du manoir 

Jttsquii l'aurore, 

El plus d'un croit le soir 
Ubuïr encore. 

Depuis ce jour Satan...* • 
(On enlend les pas d^m homme drames qui monto pesamment 

tescaUer). 

{Avec effroi)^ 

Le voici 

ARTHUB. 



ANNE. 

L'intendant de mon père. 
{A Arthur qui se Uve), 
Restez, soutenons sa colère. 

ANNETTB. 

Oui, fiûsons tête à l'ouragan. 

SCÈNE VI. 
Les PrécédenU, ital schheckenwald. 

ÎTAL. 

Eh! quoi, dîéjà, charmante reine, 
Vous amenez des amoureux? 

ANNE. 

Gbapeau bas en parlant à votre suzeraine. 

rrAL. 

Mon beau cavalier, h nous deux ; 

Que tout l'enfer me brûle de ses feux 

AlRIBi 

D*où vous vient donc tant d'iasoleneet 
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Depuis quand un liuinble vassal. 
Chez moi, prend-il cette importance'/ 

ITAL. 

Que ce cavalier sorte.... 

ANNE. 

Ital! 

Est-ce ivresse, orgueil ou folie, 
Qui vous amène devant moi 

Et vous fait manquer a la foi, 
Qui vous oblige et qui vous lie? 
Votre grand air ne me plait pas. 
Chez noble Dame ou Damoiselle 

Un soudai t ne porte ses pas 
Que lorsque sa voix vous appelle, 
Et quand il parle il parle bas ! 

ANNETTB. 

On dirait que, toute sa vie, 
De Dame elle a fait le métier. 

ITAL. 

Je dois savoir pourquoi ce cavalier 
Jusqu'en ces heux vous a suivie. 

AIIN8. 

J.e vassal ose interroger? 
A tout devoir vous êtes étrangei-. 
Mais devant moi vous^ courberez la tête ; 
De vos regards j*ai]W>nte la tempête. 

ITAL* 

Un fol amour blessiera votre honneur. 

Je n en dois compte qu'à mon père. 
Allez! £t maintenant j'espère 
Avoir en veus bon serviteur. 
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SCÈNE Vil. 

ANNE) ARTHOA, ANNETTB. 
IMMETTS. 

Nous avons parlé sans mystère. 

AKTUUR, 

Ohl permettez qu'à vos genoux..... 

D'un vassal insolent j*ai cMtië l'audace, 

Mais chacun demeure h sa place 

£t tout reste égal entre nous. 
Tous oublirez une sœur insensée 
Qui laissa deviner le secret de son cœur, 

Dont In plus profonde pensée 

fut un vœu pour votre bonheur. 

AETHVR. 

Anne, si ma naissance h la vÀtre est égale.... 

ANNE. 

Arthur ! . . . (on etUend un bruit au dehors). 

AMNBTTB. 

Quel bruit dans le manoir! 

Qu avez- vous dit? 

▲HNBTTE. 

Moi, j'y vais voir. 
SCÎM Ylil. 

mxfimt ANNE. 

OBlgnes loinii* à l'utente prMrn MgM» a«ni fipoadre I ma pritf», 

00 iMncoam qat vam ponmlt i^tmtm, Ms^Jt, n bonmr, ««npttr votn 

Kt peut-être Mrcf •▼ou» fière Je mourrais si je n'étais Hère 

Du nom qa'il doit portsr un joor. Du Bom qai sera m%«» «n Joar, 

ANNB. 

Avez-vous entendu? Ces4 un cri 4t détresse. 

5 
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SLLSE IX. 
Les Précédents, ankette» ital. 

AVNKTTB. 

Fuycfe, dma olière matlresse! 

ITAL. 

Les lansquenets sont révoltés. 
Où sont-ils? 

itAL. 

De tous les côtés; 

ils vous tiennent pour prisonnière. 

ABTBUA* ITAL, AKNËTTE. 

Nos- corps seront une barrière. 
ITAL à JMhmr el à jinnetle. 

Fuyez, moi je m'en vais mourir, 

ARTHUR. 

Ne pourrons-nous donc contenir 
Tous les efforts de la troupe rebelle t 

ITAL. 

Plus ne s agit de languir k genoux, 
11 faut du sang. 

ARTBUR prenani les armei sugpenduei aux mum de la «oUe. 

Vous verrez à mes coups 
Si je puis être digne d'elle. 

SCÈNE X. 

Les PrécédentR, hAmfftmtSB ivrei. 
(Les Imuquenelê enIrmU m fumiiAe; «omte). 

Les LANSQUENETS. 

Hardis cavaliers, 
Vite au boute-selle, 

Or et demoiselle 

Sont pour les premiers ; 
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Hardis cahiers. 

Cavaliers, soldats, 
Veulent paye entière, 
Ou la prisonuière 
Verra nos ébats, 
Cavaliers, soldats. 

ARTHUR. 

Aux soldats mutinés jamais accord ni gr&ce. 

ITAL. 

Pas de quartier. 
vn LANSQUENET lut asêénont un coup de nuutue. 

Voilli le mot de passe. 

RAL. 

A moi! 

ANiiB et ANiniTTB wn tes {enéfree. 
Secours! 

u4rthur se met à côté cillai, tous deux charyoït les lansque- 
nets et les repoussent hors de la salle ; des domestiques et 
des paysans viennent prêter main forte, 

ARTHUR. 

Nous sommes délivrés. 

AMHS, AMlfBTTB, ITAL. 

Ils ont lui! 

ARTHUR. 

Nos chevaux? 

ITAL. 

Ils sont tout préparés. 

ANNE, ANNëTTE, ITAL. 

Vous nous avez sauvé la vie. 

ARTHUR. 

Voilà pourquoi je l'ai suivie. 

ANMTTB il Ital. 4 

Liens d'amour, liens sacrés. 
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ACTE TROISIÈME. 



PREMIER TABLEAU. 

Auberge de Mong?, grande salle voûtée, éclnin'r pnr des lampes suspendues 
a des chaînes de fer } à droite longue et massive table do cbéue cou- 
verte d'assiettes et de brocs; à gauche un espace où des BcÂiMaieiis 
dansent en chantant; autour d'eux et autour de la tablef ctadiaikts, 
marehaads, voituriers, soudarts, voyageurs de tous itogs* 

SGÈN£ PREMIÈRE. 

LES BOHÉMIENS, hommes Cl femmes^ donsont, 
La ronde du sabbat 

Prend son ébat 

Dans la bruyère ; 
Chantant sou virelai 

Sur son balai 

Vieille sorcière 
Dit aux démons maudits : 

a Le Paradis 

N'est que mensonge; 
Tous les plaisirs divers 

Sont aux enfers 

Où je me plonge. » 

La fille de Satan 

Prend son élan 

Court et s'envole. 
Dans un cercle de feu 

Fait son ^i'dï\d jeu 

Et dit parole ; 
« Soudain la foudre luit. 

Et de la nuit 
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Rompt le silence, 
£t reîtrayant fléau 
Fait du hameau 
Brasier immense. 

Pour se garder du mal, 

Pacte infernal 

£st nécessaire ; 
Le monde est aux méchants» 

Les mécréants, 

Sur cette terre, 
Ont seuls honneurs, pouvoir, 

Plaisir, savoir, 
' Et pour connaitre 
Dis au roi des eafers : 

«r Brise mes fers 

Et sois mon maître! » 

SCÈNE II. 
Les PrécédeoU, phiupson. 

PBILIPSOH. 

Un voyageur veut l'hospitalité. 

MKNGS. 

Par Satan qu'il soit emporté, 
Ne voit'il pas qu'il nous dérange ? 

PHILIPSON. 

L'accueil peut me paraître étrange, 
Qui paie, ici, doit être bien traité. 

MBRGS. • 

Quelle est cette mode nouvelle 
- De s'asseoir sans être invité? 

PHIUPSOlî. 

Allons, servez, pas de querelle. 
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TOUS. 

U s'asseoit sans être invité ! 

PIULIPSON. 

Je m'asseois saus être invité. 

Des coutumes de rAllemagne 
Vous ne paraissez pas instruit. 

PHILirsOIf. 

J'aurais mieux fôit, pour une nuit, 
De rester en pieme campagne. 

LES BOHÉMKHS. 

Peut-être oui, peut-être non. 
Par le pied fourchu du démon, 
Disons lui sa bonne aventure. 

MRN6S. 

C'est un marchand, ou le voit bien. 

LES BOBéllIENS. 

Sur le dehors on ne sait rien ; 
Allons, découvre ta figure. 

raïuptoM. u» MNiÉmim. 

n fiat rife de rmrentiire. Disons^oi la bonne aventure. 

LES BOHÉMIENS. 

Ces traits hardis, 

Ces flancs maigiis, 
Cette ligne de vie, 

Ces doigts de fer 

Et dans «on air 
Cette audace endormie, 

Ce large front. 

Cet œil profond, 
Nous font assez connaître 
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Que ce marchand. 
Rusé, prudent, 
N'est pas ce qu'il dit être. 

MENGS. 

Fût-il le diable il est un insoient. 
. Du couvre-feu l'on entend sonner l'heure, 
Que ce marchand sorte ou demeure» 
l\ n'aura plus le choix dans un instant. 
Servez; pour aujourd'hui notre table est complète, 
La porte est close, on peut manger, 
£t du dernier jour la trompette 
Ne saurait pas nous déranger. 

TOUS. 

0 mes ai)ùs, de l'antique Allemagne 
Gardons toujours et Torgueil et les mœurs ; 

Que jamais la mode ne gagne 
Ni nos coutumes ni nos cœurs. 

Vers l'étranger que mon voisin s'empresse, 
D'un inconnu 'qu'il subisse la loi, 

Moi je conserve ma rudesse 
£t suis toiyours maître chez moi. 

(On frappe à la porle à coups redoubléê), 

MENGS. 

Oh! la bonne plaisanterie 

(On se met à tablé). 

il laut plaindre un pauvre passant. 

TOUS. 

. Les coups redoublent de iîirie. 

MENGS à un domestique, 
Dis^lui que le maitre descend. 
(H prend un bâton). 
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TODâ. 

0 mes amis» de Tantique Allemagne» 
Gardons toujours et Forgueil et les moeurs ; 

Que jamais la mode ne gagne 

Ni nos coutumes ai nos oœurs. 

SCÈN£ m. 

Les Précédents, albert de geieustein. 

(Mengs rentre avec un air soumis et inquiet; la plupart des 
convives se lèvent effraijés; Albert de Geierstein regarde 
avec attention Philipson, celui-ci parait étonné de l'effet 
produit par le nouveau-venu, 

ALBBRT* 

Qu^âttendez-vous? Qu'on se remette à table. 

Quelle terreur a troublé le festin? 

{A Philipmi m s'asseyant près de /Ut), 
Je dois rendre grâce au destin 
Qui m'approche d'un hôte aimable. 
On chantait quand je suis entre', 
On se livrait même à la danse. 
Allons, là bas, troupeau cuivré, 
Entendez-vous? qu'on recommence. 

MENG8 etnpressé. 

£ntendez-vous, troupeau cuivré? 
On vous l'a dit, qu'on recommence. 

LES BOUÉMIËNS. 

J'obéirai, j'obéirai. 
Or, écoutez l'histoire lamentable 
D'un grand martyr, Monseigneur saint Denis, 

Qui, |)ossédé d'un courage indomptable. 
Sa tète en main, traversa tout Paris. 

ALBCST. 

11 nous suffit, votre histoire est connue, 
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Suivant le temps voub changez de cbmuMNi ; 

L'heure sera bientôt venue 
Où nous seroas l\ 1 unisson. 

Çtà Meng$), 
Vos convives font triste mine» 
L'un se tait, Tautre parle bas; 
L'on n'a plus (aini, je m'imagine. 

On avait fini le repas. 

TOUS. 

£t nous allions de nos prières 
Faire bien vite hommage k Dieu. 

Adieu, maître, adieu, sire, adieu.- 

ALBEBT. 

Son^ bien à vos fins dernières. 

TOUS. 

Adieu, maître, adieu, sire, adieu. 
(On se reliré), 
PHILIPSON à un voyageur. 
Dites-moi, voyageur.... 

LE YOTAGEim. 

Silence. 

UN AUTRe VOYAOBUR à PhUipson. 
Vous a êtes pas en sûreté. 

FBiupsoN à «fi mUre voyageur. 
Peut-on savoir?... 

LE VOYAGEUR. 

De la prudence. 

PHIUPSON, 

C'est comme un palais enchanté! 

(.'/ Mengs), 

Nous sommes seuls ; quel est donc ce mystère 

5^ 
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Oh! rien. Vous couches en oe lieu ; 

Il est bon parfois de se taire, 
£t voici votre lit, adieu. 

Il est bon parfois de se taire II est bon parfois de se taire 

£1 voiei donc mon lit? Adieu. Bt voici votre lit. Adieu. 

SCÈNE IV. 
PBILIPSON seul. 
Quel événement se prépare? 
Sei{^neur Dieu, je suis dans ta main ! 

La prudence humaine s'égare, 
L'esprit est un guide incertain. 
0 mon Dieu, veille sur le père, 
Yei]le sur le fils en danger, 

V ( iile siirloiit sur l'Angleterre 

Soumise au joug de l'étranger. 

(Le mur du fond de la saUe 8*ouvre et m voit , à travers 
d^immenses souterrains, s'avancer avec des flambeaux la 

longue prorpssion dit tribunal vehmiqne ; deux hommes 
arm(^.^ s'cmparenl de Philîpson , hrî liont les 77iai)W et lui 
font signe de se taire; la procession chante^ le tribunal 
s'n.ssirrf, on prépare la corde et !c poignard; tous les 
membres du Saint- ehmé sont masqués. 

DEUXIÈME TABLEAU. 
SCÈNE V. 

PUIUPSOK, LB8 MEMBBBS »0 SAlMT-VEHlEé. 

LE SAINT- VEIIMÉ. 

Mesureurs du bien et du mal, 
Apportez la toise et l'équerre ; 
Ouvrez la fosse funéraire 
A quatre pas du tribunal. 

(I>es hommes masqués creusent une fosse). 
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La oour 8*as86iBble ii rorieat, 

Suivant nos coutumes sacrées ; 
Les minutes sont mesurées 
Pour rhomme assis à Toceideni. 

LES JUGES avançant la main sur la corde et le poignard. 
Juroos sur le poignard 
Bonne et prompte justice. 
Que Farrêt s'accomplisse 

Sans craïMte et sans l'etard. 

LE PRtanurr. 
Quel est ce fils delà corde et du glaive? 

L*ACGUSAT£CR. 

Un étranger, un imposteur, 

Qui, contre nous, parle et s*élève. 

LE PRKSrOENT. 

Le crime est grave, Accusateur. 

(ÀPhiHpwn). 
Étranger, sais-tu qui nous sommes? 

PHILIPSON* 

Je crois.... je soupçonne du moins.... ; 
Mais Jamais des chrétiens, des hommes, 

Ne condamneront sans témoins. 

Ut SAIHT-VÉBUé* 

Vous entendez comme il blasphème, 

Il doute du saint tribunal. 

Pttis-je me défendre moi-même? 
Oui, digne enHmt de Bélial. 

l/ACCO.SATKnR. 

Cet honuue, ici présent, naguère eu Italie, 
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Disait daiis un iës^ que les rois allemands 

Nous toléraient chez eux par faiblesse ou folie, 
Qu'il fallait sans trembler braver nos jugements. 
11 a dit que bientôt la main du Téméraire 
Saurait de nos pouvoirs afR^ncliîr ses états ; 
Que bientôt notre joug, absurde et sanguinaire, 
Serait Ijnsé par tous les potentats. 

Ln PBâSIOBHT, 

Tu l'entends Et d*abord, ton pays? 

rauLiPsoir. 

L'Angleterre. 

Ton nom? 

niitiFSim. 

Philipson. 

LE raÉSIDElIT. 

Philipson? 
Tu n*en eus pas d*autre ? 

PBlLlPSOir. 

Pardon, 

Lorsque auLicfois j'ai liîit la guerre, 
J'avais encore un autre nom. 

LB PBdSIDBElT. 

Et C'était...? 

PHIUPSOB. 

Du passé la trace ^t effacée. 
Tout a fui pour Jamais. 

■ 

LE PBÉSIDBMT. 

Même le souvenir? 

PBIUPSOB. 

Qu'importe ce qui vit au fond de la pensée ; 

Le pasbë ne peut revenir. 
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LE PRiiSIDBlIT* 

Écoute, et réponds-moi. La hache est sui la tète 

Tu serais plus eu sûreté 
Soutenu par un fU au sein d'une tempête, 

Au milieu d*un fleuve indompté; 

As-tu dit ce liuiii ou t'accuse? 

PHU^ON. 

Je Favoue. 

UB SAllIT-TBBIIÉ. 

il avoue! 

l'accusât ELU. 

11 mérite la mort. 

PBILIPSOK. ^ 

Ne croyez pas que je m'abuse 
Sur ma réponse et sur mon sort; 
Mais permettez-moi ma dëlieuse. 
Loin des pays soumis k votre obéissance 
J'ai pu, sans être criminel, 
Vous accuser d'être sévères, 
Dire qu'h l'ombre de l'autel 
Siégeaient des juges sanguinaires, 
Que les rois étaient imprudents 
De vous laisser votre puissance, 
Qu'un d'entre eux, et des plus vaillants, 
Contre vous lèverait la Jance ; 
Hais avoir dit que mon conseil 
Aux prtncet donnerait l'éveil, 
Mais, moi, pus&autsur cette terre, 
Sur ce sol soumis a vos loix, 
* Avoir jamais levé la voix, 
Avoir rien dit qui fOit contraire 
Au pouvoir qui règne en ce lieu, 
Je le nie. 
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LE nifilDBVT. 

Ainsi devant Dieu, 
La main sur ia corde cl i'épée, 
Plan d'honneur et de loyauté» 
Tû ne dî9 que la yëritô, 

Ta bouche ne s'esl pas trompée? 

PIRLIVSON* 

Je le jure. 

LB niÉsiDiinr. 

Prie k genoux 

Juges sacrés, approchez -vous.... 
{Dél^ération). 

LE raéSIOENT. 

Le SaiiiL-Vehmd n'a qu'un suppBcc, 
La mort, qui frappe le méchaat, 
Mais le glaive de la justice 
N*a jamais touché rinnocent. 
Tu ftis coupable de folie, 
Non dp crime, retire-loi; 

Porte ailleurs les pas, mais oublie. 

Si tu parlais, prince ni roi 
Ne pourrait, malgré sa puissance, 
L'immensité de ses états 
Ou le nombre de ses soldats, 
Te soustraire à notre yengeance. 
{On délie le$ moins de PhiUpaon), 

LE SAINT-VEUMÉ. 

Mesureurs du bien et du mal, 
Emportez la toise et Vëquerre ; 
Fermez la (bsse funéraire 

Au pied du sacré tribunal. 



ACTE QIÂTRIËME. 



La mUc dutrdiM dans le ptlaî» ductl, à V^m ; daines, scigneiirs, chevaliers, 
pages, écuyers, fomaat it Cour de Boiii809ie;efliciert tUemuids efcite- 
liens, eomiDandaiit les diffcreoU corps étrangers la solde da prince ; 
cavaliers stadrioles et soldats de la cordeaux avenues de la salie. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CHARLES LE TÉSIÉRAIRE, LE COHTB D'OXFORD, LA COUR. 

LE DUC. 

Eu revenant des marclies de Lorraine, 
Où vous avez trouvé ma Cour, 
Dans cette ville souveraine 
J'ai voulu f^ire mon séjour ; 

Et maintenant reprenons la demande 
Que dans mon camp vous vîntes formuler. 

OXFORD. 

Ma témérité fut bien grande 
Et je sais que je dois trembler. 

LB DUC. 

Vous, mon ami, vous Tami do mon pèi'e! 
Que vous fâut-il? puisez dans mes trésors. 

Pour Lançastre et pour TAngleterre 

Nous réunirons nos efforts. 

Est-ce assez ? 
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Mon âme alannée 

Ne peut croire à tant de bonheur. 

LE BUG. 

Vous commanderez mon armée. 
SCÈN£ II. 

Les Précédents, le cqmte de châvecobub. 

LB DDC. 

Que veux-tu, vaillant Crèveoœur? 

CRÈVECOEDR. 

C'est pour la noble et belle dame. 
Par Geierstein confiée \ mes soins. 

LE DUC. 

Veillez d'abord à ses besoins, 
Et dites-lui que je réclame 

L'honneur de ses premiers regards. 

SCÈNE m. 

LS DOC» OXFOtD* 

LE DDC. 

Nous lèverous nos étendards 
Aux premiers jours de la saison nouvelle. 

SCÈNE IV. 

Les PrécédeoU, crèvecoeur, anne de geierstein. 

CBÉVBGOBUR. 

Sire, la voici. 

LE duc. 
Qu'elle est belle! 

AUNE DE GEIERSTEIN. 

De Geiei'steui comtesse et dumoiselle, 
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Entre vos mains je jure hommage et foi. 
{Relevani le$ yeux), 
Pbilipson!.... 
LB DUC se méprenant sur la cause de son Irouble. 

Calmez votre effroi. 
L'éclat du rang par le sceptre et le glaive 
Né doit trouliler reine par la beauté. 

SCÈNE V. 
Les Précédents, arthub. 

OXFOBD. 

Voift mon fils. 

LE DUC. 

Qu'il me soit présenté. 

Approchez. 

ANNE apercevaiU Arthur, 
Je crois faire un rêve. 

LE DUC examMuU AfVM H Arthur qui (mt échangé un regard. 
Voyez qu*Us sont beaux tous les deux. 

CBivscoiiJB à mix basse au Due. 
On pourrait fiiire deux heureux. 

LE DUC. 

£h bien \ nous les ferons» j'espère. 

ABTHUR de manière à nétre entendu que d'Anne. 
« Quand l'étranger tendra trois fois.... » 

SCÈNE VI. 
Les Précédents, un hébadt. 

LE HéfiAOT. 

On dit que, sortis de leurs bois, 
« Les députés de THelvétie, 

6 
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Qui de se présenter avaient brigué rhouneur. 
De La Ferrette ont (uë le gouv^neur. 

LE DUC. 

Mon gouverneur....! Eh bien je remercie 
Le ciel qui m'a livré ces mutins insolents, 

Pâtres ^ossiers, dans leurs rochers en niits, 
£t qui du droit commua n'ont nulle coimaidsance i 

Us vont connaftre ma puissance ; 
Où sont-ils? 

LE HÉRAUT. 

En ces lieux. 

LB DOC. 

Qu'on les pende. 

OXFOED, ANNE, ARTHUB, CRÈVECOEUR. 

Seigneur! 

Nobles et députés ! 

LB DUC. 

Qu'on leur tranche la tête. 

LB DUC. ANNE, 
ni Mt MiUté la t«mp4t«. De l«iur «oppUce qui «'«pprèto 



iMloMpi OBtivdllélenpMtadHMMr. JktcazraMi: 



Il« Mntirunt l'épieo du Téméraire G'wt «on onde, c'eat moit MUarj 

J«aqa'«a miliea ét kwa glatlin. De tes on fants Je aaia la asar. 

Dan» <-h»cuTi d'eai Je Toia an frère. 
CUEVALIERâ, SEiaNRURS, OFPIQERSb 

QiMo4 la Boattogae «t iotaUte, ^ftUÊà la ^Mur^ugae «at laa«li4». 



Qaaad «a« Iroape iéniltte Qaaad aaa tioapa lévolMa 

T««Mla«ng4«»«ha?tiUata, TafaalsaaagéaaflMvaltarv, 

II faudrait souffrir et te tatref Uftttdrait couffrir et se taire? 

It? connaîtront le. Téméraire, Ils connaîtront le Témérairr, 

Duaté-Je j perdre nw aoldata. Ihia«ioM>B<nu périra noa aoUlat*. 

SCÈNE VU. 
Les Précédents, un héraut. 
L« DUC brwquemeta. 

Quoi / 
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LE HÉRAULT. 

Les député» des états. 
SCÈNE VllI. 

Leâ Précédenlâ, les AEP&Éâb.iMANrs des états de BonBGOGNB4 

IM DUC aœe eoUre» 
A mes féaux si^ets, salut et tûemrenue. 

Votre fidélité connue 

Ne saurait pas se démentir. 

(Il s'amed mr le tràne). 
Pariez.... 

LES ÉTATS. 

D'une taille nouvelle 
Vous voulez charger notre zèle.... 
Nous ne pouvons y consentir. 

LK DUC. 

C'est tout/ 

mr PBÊTBB. 

Dieu ne veut pas d'une guerre iasonsce. 

UN NOBLE* 

De voir tant d'étrangers la noblesse est blessée. 

UN BUUBGKOlS. 

Le tiers-état vous demande pardon. 
Mais pour payer encore et toujours il dit: non. 

LE DUC. 

Ainsi, c'est un complot, on blâme cette guerre, 

On voudrait voir le Téméraire 

Comme un agneau timide et doux ; 
Le bourj^eois est avare et le noble est jaloux. 
Comme de vos conseils de voire or je me passe. 

Je n*irai pas demander grâce 

A quelques vassaux insoumis. 
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Il nous reste encor des amis, 
De For et des soklalB, la force et la puissaiice* 
MaUieiir k cjpii nous Mi sentir son insolence. 

(y^ux chevaliers). 
Seigneurs, nous partirons démain. 
Le cbâtimeni est, dans ma main, 
Suspendu sur plus d'une tète. 
Quant au supplice qui s'apprMe.... 

OXFORD, CBÈVfiCOEIia, SEIGNEUBS. 

Noble duc, écoutez, 

LE DUC. 

J'attends, 

Que Toulez-vous? 

OXFORD, CBËV£COeUR, SEIGNEUR.S. 

Une prière.... 

Une grâce! 

LE DUC. 

C'est la dernière, 
Voyons, je compte les instants. 

oxFoan, CRËVËCoeuR* 
Les députés.... 

LE DUC. 

Qu'on les amène. 
Que leur audace se dëcbatne 

Devant mes sujets muLnics. 

Çdux Chevaliers), 
Et maintenant vous êtes étonnés 
De voir pour vos avis tant de condescendance; 

Je ne veux tirer de vengeance 
Que le fer a la main, au seiu de leurs hameaux ; 
Je disperserai leurs troupeaux 
A la flamme de leurs cbaumières. 
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Vif UéBADT. 

Les repTésentmts des Cantons. 
SCÈNE IX. 

Les Précédenls^LES députi^s des cantons suisses, budii iimann, 

AODOLPHB DE DONNBEHDOfiL, LES FILS BIEDëRMANN, GARDE 

MJisSB désarmée; cbarlbs leur fait de parler. 

BIEDERMAIW. 

Les députés de peuplades guerrières. 
Habitant de pauvres valions, 
Not)le I>uc, à vos pieds exposent leur demande.... . 

LE DUC l'inlerrompnnt. 
C'est vous qui menez cette baade? 
Je vous aurais fidt pendre au plus haut d'un gibet 
(Montrai/a Oxford)^ 

Si cet ami qui vous couiiait 
N'eût sollicité votre grâce. 

LES SUISSES. 

C'est Philipsûii que j'aperçois? 
LES FILS BiEDEBMANN voyant ArUiUT, 

« Quand l'étranger tendra trois fois... » 

BIEDEUMANN ÙlOUnC, 

Qu'avons-uous fait pour cette ii^ure/ 

LB DUC. 

Von-Agenbach, mon pauvre gouverneur, 
Peut-être maintenant gis-tu sans sépulture ! 

Ces béliers errent sans pasteur, 
Mais je tondrai leur peau jusqu'au sang, je le jure. 

ilODOLPIIE. 

Von-Agenbacb a mérité son sort. 
Mais nous accuser de sa mort 
Cest faire une* sottise extrême. 
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Un tribunal, que vous connaissez même, 
A tout fait seul, vous devez le savoir. 

LE DUC ^tf. 

Ce tribunal qui prétend tout savoir ? 
11 tombera. 

RODOLPHE. 

Je le répète, 
Le goQTemeur de La Ferrette 
D'un tribunal &meux a senti le pouvoir. 

BIBDBaHANer. 

A peine avons-nous pu le voir. 
On nous avait ouvert la porte, 

Nous entrions avec notre escorte 

Quand tout k coup nous sommes entourés ; 

A peine au combat préparés 

Nous entendons un cri d*alarmes; 

La révolte courait en armes ; 

Bientôt Von-Agenbach parait 
Conduit par les bourreaux du tribunal secret. 
Que Mte alors? Un échafkud s*apprête.... 

Nous avons vu tomber sa tête.... 

LE GRAND CHANCELIER. 

Mais à sa mort vous avez consenti, 
Je le sais. 

BonoLras. 

Vous avez menti. 

Qui vous croira? Voici mon gage. 

AETHOR jetant son gantm 
A moi le premier! 

TOUTE LA COUR. 

Quel outrage! 
GBBVALUB8 jekml leurs gante. 
Château-Vilain! La Baume! Arlay! Châlons! 



87 



KOBOLniB* 

Jetez vos gants, nous les tenons. 

A moi les chevaliers de Flandre et. de Bourgogne 
LB DDG ne levant de sm trône. 
Arrêtez tous! Mes chevaliers 
Combattre des pâtres grossiers? 

Par Notre Dame de Colof^^ne, 

Ce serait pour eux irop d'houneur. 

AItTBVB. 

C'est à moi seul qu'appartient cet honneur, 
11 a connu déjà le poids de mon épée. 

LE DUC. 

Ce jeune coq chante haut sa valeur, 

(au HérauU), 
Mais cette fois elle sera trompée. 
Relevez ces gants. 

BIEDEAMAKN. 

• Mon seigneur ! 
Mes cheveux ont blanchi, ma tête est dépouillée 
Du temps et des combats j'ai supporté les coups 
Et cependant ma paupière est mouillée 

Et je me mets à- vos genoux. 
0 mon pays pour loi je m'humilie! 

Nous attaquer serait une folie ; 
Nous avons moins d'argent dans nos trésors 
Que vos boursiers n'en portent k leurs mors ! 
Pourquoi nous feriez-vous la guerre? 
Nous n'avons qu'une pauvre terre ; 
Point de gloire pour vous à battre des bergers 
Mais si Dieu, voyant nos dangers, 
Du MUe bénissait les armes, 
Quel affront pour vos chevaliers 1 
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De sang ils verseraient des larmes 
En s'enfUyant de nos glaciers. 

LB DUC. 

On suit les loups dans leur tannière 
Quoique leur chair ne vaille rien. 

Allez ra'attendre à la frontière, 
La corde au cou, dans le maintien 
D'esclaves révoltés demandant grâce au maître» 
Et je raccorderai peut-être. 

RTEDERMA.NN ËT TOUS LES SUISSES* 

£a ce cas, salut aux combats. 
Adieu la paix, vive la guerre! 
Tous nos en&nts seront soldats 

Et vous entendrez, je l'espère, 
La vache dUnderwald beugler dans les rochers 
Et le taureau dUri qui brise les archers 

Conune un fléau brise la paille. 

TOUS. 

BataiUe! BataiUe! 

LE DUC. 

Que parieut-lis de vache et de taureau? 

UKBBBHAim. 

Voici notre défi. 

LE DUC. 

Que la main du bourreau 
Le cloue au gibet comme inâme! 
Partez! 

ANNE. 

Et je pars avec eux, 
Cest la faveur que je réclame, 
rai partagé leur sort quand ils étaient heureux, 

Muii pèie, alors proscrit au fond de TAUemagne, 
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Airait entre leurs mains déposé mon berceau ; 
Dans leur malheur je serai leur compagne, 
Pour moi leur sort est assez beau. 

LR DUC. 

Vous avez pass^ t» (h>tttière' 

D'après les ordres paternels, 
Vous resterez dans mon camp prisonnière. 

ARTHUR et RODOLPHE 86 défUml. 

U te souvieni de serments soleanels. 

CES ^tlIS^S^. 

Gagnons la montagne ! 
' fiouFgO£^ et Bretagne, 
Gens d'armes, archers, 
BatsrillbYis immenses, 

Briseront leurs lances 
Ck)ntre nôs rochers. 

ARTHUR, RODOLPHE. 

La guerre te sera fatale. 
{Une earde et m poignard wmUi twec un moreem de 
parchemin Umbeni aux pieds du Duc), 

LE DUC et LA coca* 

Eh ! quoi? la corde-et poignand ! 

LB OUG. 

Fermez le palais ssms retisurd'. 

Que nul ne soi'te de la salle. 
Saisissez le coupable ! On en veut à mes jours , 
Du tribunal de sang^ je bravé riuscflènee 

Et je briserai sa'pttîssance. 

ALBSilT J>£ GEIERStBISr. 

Du Saint-Vëhmé'lés coups portent toigours. 

6 * 
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Le cunp de Ghurles-le'Téiiiénîre ; à droite, une tente avce rétendard de 
Bourgogne et des gardes; à gauche, la^bannière de Crèveeteor } au se- 
cond plan des tentes mal alignées, des soldats mal armés, des ehevaux 
et rartUleric en desordre ; dans le fond, la ville de Nancy assiégée. Sur 

le devant de la scène, le duc assis, pâle, amaigri, les cbevenz épars, la 
barbe longue, la tcte baissée ; il prononce des paroles sans suite et sem- 
ble ne pas reconnaître les officiers qui l'culuurcnt. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LB DUC, CEëVâL1£BS, OFFICIERS, (iABDES. 

LE DDG. 

Morat î rendez moi mes soldats. 
Le lac est profond, la nuit sombre... 
Je ne sais plus quel est leur nombre ; 
Us ont péri dans les Goml)ats. 
Pourquoi courir h votre perte ? 
Foudroyez les retranchements ; 
De Morat la porte est ouverte ; 
Entrez dans ce nid de géants î 

(uivec découragement) 

Vouvs de Berne veille à la porte. 

De noirs corbeaux une coUoi Le 
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Vole à l'entour de nos coursiers, 

(Reprenant), 

Bourgogne ! A moi tes cavaliers. 
Qu'a-t-on feit de ma belle armée ? 

Ils m'ont quitte. Comiiic ! Oxford ! 
Morat ! Morat ! le duc est mort. 

SCÈNE 11. 
Les Précédents, oxfobd. 

GRÉVECOEUR. 

£n le voyant mon âme est alarmée, 
11 vous appelle et vous nomme tout bas. 

OXFOBD. 

Altesse! 

CRÈVëCOEUR. 

il ne vous entend pas. 

OKFOBD. 

Aux plus grands jours de ta puissance 
Je n'ai jamais fléchi le genou devant toi. 

(fSe menant à yenoux). 

0 mon prince ! répondez-moi ? 

Qu*exigez-vous de mon obéissance f 

' TOUS. 

' Rien ! toujours rien ; Son esprit abattu 
N'a pas pu supporter la perte .de sa gloire. 

OXFOBD. 

A son génie, à sa iiicuioire 
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Puisséje neikidre leitr vertu ! 

Adieu donc, mes amis ! 
Vous 9tJm f 

OXPORB. 

A la guerre. 

Je veux joindre ma lanco aux drapeaux bourguignons. 
J'aurai iîi bas de joyeux comi);ignons, 
Je vais chercher Charie64e-Téméraire. 

L]B DDC. 

Charles? c'est moi! 

OKFOBO. 

Vous, prince, queHe erreur 1 

LE DUC. 

C'esl moi l 

Que dites-vous, beau siie i 
Le duc est un puissant seigneur ; 
Du Rhône k TOeëan il étend son empire ; 

Où pruiicz-vous \ot¥Q grandeur V 

LE DEC. 

D*un outrage sanglant tu porteras la peine, 

(CherefuaU une am«). 

Point d*épée ! et pas de poignard ! 
Gardes ! chevaliers ! qu on. reuti iûne • 
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OXFORD lui pretuml te» mains, 

MoD prince, fhippeE im vieiflard; 

Mais relevez la tcte plus altière. 
Faites U'emiilei" TEurope eiitière 
£o reprenant votre vaieur. 

LB ouc se jetant dans ses bras en pleur atu. 

Oxford î Oxford î ô noble cœm î 
Pour me sauver d'une Êdblesse extrême 
Tu n'as pas craint de m'exposer tes jours ; 
Hais maintenant je redeviens moi-mènie ! 
De nos exploits nous reprendrons le cours. 

C0BVALIRK8, SOIAATS. 

De nos exploits nous reprendi*on5> le cours l 
Bourgogne ! noble terre. 
Pays des chevaliers. 
Entends le cri de {ijuerre, 
Le cri du Téméraire 
Et de ses cavaliers. 

LB OUC. 

J'ai retrouvé ma puissance première ! 
Cavaliers du Vexin, gens d'armes de TArtois 

Vous dëploirez votnî bannière : 
Les lances du llainaut marcheront h ma voix. 

Caché dans ses hautes murailles 

Vaudemont brave nos efforts, 

Ce scôr le destin des batailles 

Remplira sa villf <le morts. 

Que dans mon camp le clairon sonne ! 
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UN GHBVAUIE. 

On dit que d*Underwald on entend les guerriers. 

LE MJG. 

Faites armer notre garde mlone, 
Levez rëtendard, chevaliers ! 

{J Oxford). 

Vous resterez auprès de ma personne. 



SCEiNE III. 

GRÈVBGÛEDB, 0XF0BI>« ARTHUa, LA COMTESSE DE CRÈVEGOSUH» 

AHHB DE GEiEasTEnr, GBBVAUEES se préparant au combat. 
La comtesse a entendu (es dernières paroles du duc, 

LA COMIBSSE. 

A l'université d'Oxford 
Vous avez étudié ? 

OXFOHD. 

Madame ! 

ARTHUR lisant un biUel, 

L'ourson m'attend à la porte du nord. 
Je vais où l'honneur me réclame. 



LA GOmBBB DB GRftVBGQnril. 

Je me conflc i voUe boaneur, 
Le Ouc U relient prisuimifere, 
Faites, Mignear, an» eoi» dnaière, 
A««Bi 4e lenir la Uaaiàn 
ObtaMK traiteoMnt MiHear. 



AiniB. 

Qa'ètc8-vou8 derenui, A rfivrs df mon cti ur 
J« BC suis plos ici qu une bumbk prisonnière, 
Il a de mon m/uA détonné u paupiàM 1 
Mon «Bds an eanp locrate a eondinit m baRslèr» 
et non fèn «énit aon» «n Jong oprceMeur. 
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SCÈNE IV. 

Les PrécédenU, le duc entrouvmnl m le^Ue, 

LE DUC. 

Que dites-vous, dame deQ'èvecmir? 
Son père vagabond est au bau de l'empu^e, 
Son oncle, vieux berger, acbamé contre nous, 
Devant Morat m'a (lût sentir ses coups; 
C'est malgré lui que je respire ; 
Longtemps encor m'en souviendrai. 

SCÈNE y. 
Les Précédents» oh GHBVAUrai. 

LE CnsVALIEB. 

Devant le camp deux guerriers sont aux prises : 
L'ourson de Berne... 

LE DUC. 

Et l'autre ? 

LE CHËVAUEA. 

Oxford. 
LE noc. 

Par saint André ! 

Pour éviter toutes surprises 

De ce combat je veux être témoin. 

{J Oxford), 

De le doter tu n'auras pas le soin ; 
De nos pays la plus riche héritière 
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Lui donnera ses manoirs et son cœur. 
Ainsi le veux 

0 mon Seigneur ! 
SC£N£ \ï, 

LA COMTESSE HE dtEVECOBITIt , AHIVE, CAMPO BASSO, ALBERT 

DE GËiERSTËiN, Cil garde-ff allon. 

AIOIB. 

C*esl le dépit <|iii roupt ma paupière 
Secret d'amour ne peut- il se caclier V 

(Cmnpo Basso plarv yflherl de Crirrsh>in Hevnnt la lente du 
duc .Des pages et de» écuyers vœiLel viennent devant laterUe.) 

AtLBEBX« 

Sous ce déguisement viendra-t-on me chercher ? 
Ma ÛUe est là, je la vois, qu'elle est belle ! 

Pour éviter une guerjoe cruelle 
De son ent'anco elle avait fui les lieux ; 

Mais, comme au temps de nos ayeux, 

La Suisse a ropoussé la guerre, 

Elle a chassé le Téméraire, 

Le rcslc est h moi... 

(// regarde dam la tente et, g jette ia. eowde et le poignard 
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SCÈNE VU. 

Les PrécôdenUy rentrée des RouRGUiGitONSy rodolphb 

blessé et prisamiier. 

Saint André i 
Cette victoire est belle ! 

(Montrant Arthur). 

Son regard étiticeUe, 

Son ennemi chancelle, 
Pauvre confédéré ! 

LB DUC* 

Oxford, ton fUs s'est illustré. 

SOLDATS, CBBVAUnS. 

Saint Georges et saint André 
Vous daignerez entendre 
La Bourgogne et la Flandre 
* Qui vous ont honoré. 
La Suisse et la Lorraine 
Porteront un chaîne, 
Le fer est préftaré, 
Saint (forges et saint André ! 

RODOLPHE* 

Je suis vaincu, c'est le destin des armes. 
Mais mon pays n'a-t-il donc qu'un soldat ? 

Le vent n'a pas séché les lai^mes 
Que je vis tomber à Morat. 

7 
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LB DUC. 

Morat ! Quel souvenir ! Ma tête encor s'égare ! 
Morat ! 

LES CHEVAUERS. 

Insensé» taisM-vous ¥ 

LB DUC. 

Tu veux en vain irriter mon courroux. 

Roitoms. 

C'est le gibet qui se prépai^e ? 

LE DUC. 

Non, je pardonne et tu peux t*en aller. 
Toi qui ne sus jamais trembler 

Va dire k Vaudcmont, caché dans ses murailies. 
Que ses remparts ne le sauveront pas, 
£t que je marobe su» tes pas 
Faire sonn^çr ^ funérailles. 

XODOLPHR. 

Tu me rends à la liberté 
Et je te sauverai peut-être. 
Qui ne peut pas servir de maître 
Ne commet pas de lâcheté ! 

LB BUG. 

Parle. 

LES G^yAI4«9^. 

Que veut4i dire ? 

BOOOLPHE. 

I], de ta vie. 
De ce Gampo fiasse q^^ toa dow ^ méfie. 
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LB DUC. 

Campo Bâsso ? 

RODOLPHE. 

Lid^-iAèiiils. Il éH Véut k tes jours. 

LE DUC. 

Toi ! de la calomnie employer le séol»tirs 

Lorsque je te rends k toi-même ? 
Il est mon ami. 

BODOUNIE. 

Lui ? 

LB DUC. 

Je l'aime. 

BODOLPHB. 

Lui, ton ami ? tu vas t en repentir. 
Adieu, je voulais t'avertir. 
{Le due s'approche de sa teifde; il aperçait la corde el le 

poignard du Smmt'Fekmé.) 

LE DUC. 

Encor ce tribunal à la soiirde vèngeance ! 

CHBVALiERi}. 

Ce tnhuM ((di nous glace Û'émA ! 

LE DUC. 

Qui voudrait s*ëteirer â moi 

Et dont je briserai dès ce jour la puissance. 
Je sens renaître ma fureur, 
Que JSancy soit livrëe aux flammes ! 
A Tassant ! Qu*on prenne les femmes l 
Je veux régner par la terreur. 

SOLDATS, CHEVALIERS. 

Aux armes! 
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LE DUC, 

Le canon? 
f 

SOLDATS, CHKVALDnS» 

Aux armes t 
Le camp^ k Tenneoii tivré. 
Par les Lorrains est entouré. 

• v' ix noc. 

D*où viemicul tous ces eus d'alarmes? 
Achevai! seigneurs, chevaliers! 
Dans le sang haignez vos coursiers^ 
Qu'ils soient enivrés de carnage. 

a/ounAts fuyant. 

Les Italiens ont livré le passage^ 

Campo Basso gmcle les ennemis* 

LE nue. 

Ainsi donc nous sommes trahis ! 

OXFOHD, ABTHDBf CHEVAL1£IIS^ 

Vengeance, cavaliers, vengeance l 

L£ ncc. 

Le san^er dans sa bauge traqué 
Ne mourra pas sans résistance. 

CHEYALIEBS. 

Allons au plus fort attaqué. 

SCÈNE VIU. 

LA 00IITB88B DB CBÉVECOBITR, AHME, PA«JBS, tonTBRS* 

m tajVEK aeeourani. 

Votre époux n'est plus. 
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LA COMTESSE. 

Ilalbeureuse ! 
Je suis perdue ! Oxford ! Oxford ! 

OXPOBB. 

A cheval ! 

LA COMTESSE* 

Mon époux est mort ! 

YOIZ OU ikhOTB. 

A moi ! 

» LA COMTESSE. 

Quelle journée affireuse ! 
De nous sauver je vous prie à genoux ! 

ANNE à Artkwr qui accourt armé. 

Toute défense est insensée, 
fuyez ! 

ARTHDB* 

Je demeure avec vous, 
f)*êtes-vous pas ma fiancée ? 

SCÈNE IX. 

Les Précédents, albert bkssé murieUement. 

ALBBBT. 

£lie est à toi. Keçois-la de mes mains. 
Vous avez eu pareille destinée ; 
Ainsi que toi, sans biens, abandonnée ; 
Comme elle en proie k des temps incertains î 
Moi, j'ai fini mes jours sur cette terre, 
Tout a manqué sous mes pieds impuissants, 
Ne songez plus à TAngleterre. 
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Aimfe, AlltHIlIl. 

I^ous vous emmènerons, mon père. 

ALBERT. 

Je compte mes derniers instants. 

ALBERT, ANNB, AaXHUa. 

' ' Les cris s'approchent. La mélëe 

Nous entoure... 

LA GOXTEm. 

Pitié pour moi ! « 

ALBBKT. 

De cette femme échevelée, 
Voilà qui calmera Teffroi. 

{H se dèpomlle de son manteau et laisse voir les uisigncs 
de président daSaxnJtrFekmé. Ame, la comiesge et Annette 
s'agenùuiUent aiuprèê Albert qui ks eomre de «on mamr 
tem. Oxford et Arthur restent debout Vépéê à la mam. ) 

SC£N£ X. 

Les Précédeols, lbs sdiiisbs vAmovEOBS, siBDERiiAiiif. 

LBS SUISSES. 

Suisse ! Suisse ! cri des batailles ! 

Qui résiste au taureau d'Uri ? 

ALBBRT DE GGIERSTElN. 

Assez de braves ont péri, 
Sonnez le glas dés funérailles. 

LBS KHSSBS. 

Les insignes du Saint- Velimé 1 
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Quel est ce| tourne dëaamié 
Dont le front mcsuic la ttii^e ? 

ALBBBT DE GBIRISTEIN. 

Celui qui fut le Téméraire. 

ARTHUR. 

Charles de Bourgogne ! 

0 pitié ! 

BrePKBMAWW. 

Silence, amis, rinimitié 
Devant la mort doit disparaître. 
Le fer esteaebé^ dans son flanc! 

OXFORD. 

0 mon héros ! à mon prince ! ô mon maître 
Quelle est la main qui répandit ton sang ? 

ANN£ ëe jetant au cou de Biedermam. 
Mon oncle ! 

BIBDERMANN à SU uièce. 

Mon enihnt E 

(Foyant Albert blessé) . 

Mon frère ! 

ALBEBT. 

Ce cri du cœur me fermera les yeux ! 

Je vois l'avenir dans les cieux. 
I^a liberté règne sur l'Helvétie.. 
0 Bourgogne, ton maître est mort.^ 
Mon sang s*unit au sang d*Oxford... 
Suivant Pantique piopliétie 
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Je vois aux pieds du souverain 
Le vautour étendant ses ailes. 
Lancastre, tes couleurs si belles 

Régnent enïm sur ton pays. 

UE8 SUISSES. 

Silence I Paix k sa mémoire. 
Avant de chanter notre gloire 
Prions pour ceux que le sort a trahis. 

La Suisse est libre. Dieu nous donne 
Le courage que rien n'étonne, 
Des cœurs droits. 

OXFO&D ET ARTHDE. 

Et de vrais amis. 



LA DAME D'URFÉ 

légënde. 

pMu d'Ine m'èuit cnnlé. 
J'y prendrai» vn pUisir extrême* 

« l/m 155%, ft Berne, it fonine d'un docteur enlKita cinq enfants d'une 
|M>rtée, et en Italie, une nommée Dorolhea, en deux fois enfanta de vingt. 

La coatesse de Vinsi>olans on eut Irantcsisj une conlcsse de HoUaniio ac- 
coucha, en la baie de Luxume,de trois cent soixante-cinq , <|ui tous eurent 

» 

bftstcmf. » 

Meiri ni-nlJe diitciwrs de$ fovdres^ tempcstes , tofmcrres , tovrhillom de 
vtns, tremblement de terre, iuotidations d^eaux advenues en diuers etidroirts 
de ce rorjaume, depitU i'an 1550 iusQues àfresentf par Jean de Luysandre. 
Paris, 1587, in-8. 

« Après la suppression des ordres monastiques , parmi les pepien de 
« Tabbaye Sainte-Claire de Monibrrson, on trouva un parchemin couvert 
M de caractères gothiques portant qu'une dame d'Urfc étant accouchée, 
(t dans la maison de la Bâtie, de neuf enfants, tons vivants, elle allait les 
« liiire jeter dans le Lignon, lorsque soiT mari, revenant de la ehaaee, lea 
« rtnooDira sur le bord de la nvièro/.. *» 

Dvnuav, Euai MkaUtique mur le <l^arfraMiil -de (a Loire, 1818. 

«... Et rîstoire porte <|ue ladite Hintaantride ayant blasmdla femme 
« d*iinde ses subjets, qui avoit laîet d*an ventrëe six aifims, d'adotlère... 
« Il arriva au bout de ran, peut estrc Dieu le permettant ainsi ]mi puni- 
tr tton, qn'Htrmantrido en fit douze.... et ereîgnant que son mary ne la 
H soupçonnast d'adultère , comme elle Tavoit faict envers cette pauvre 
« femme, clic commanda à un sien domestique de les aller noyer, excepté 
« un seul quelle se réserva. Hais son mary 'qui cstoii à la chasse au 

7* 
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« temps de son accouchement, reoMoitra ce vaict auprès de la rivieiv , 
H qui fut fort surpris de voir son intiistrc , qu'il croyoit bien loin de lù. 
« isambert lui demanda où il alloii cl ce qu'il portoil ; le valet lay dit 
<i que e'estoient des petits louveteaux.... » 
« GénMlogii de la maison d'Urfé. 

Las oTaFft, Amvnnra Mit. êt Ut. â» Forez, nar Auguste Bernard. 
^ L*ARRlVéE. 

— Pages, varicts, vite à vos postes ! voici Monseigneur et sat 
noble dame, et ses feudataires, et ses hommes d'armes $ on les 
voit do haut de la tour la bannière brille au soleil ; Monseigneur 
monte son beau coursier , Madame est sur son palefroi : c*est 

In première fois qu'elle vient ici , In noble dame ; aussi lui fai- 
sons-nous une belle ri'ccption. Les jongleurs et les gabeurs sa- 
vent leur rôle, les jeunes filles ont leurs coi lieilles de fleurs, les 
hommes d'armes sont rangés en bataille, les guirlandes sont 
suspendues d'un arbr» à l'autre , les vassaux sont en habits de 
féte, les tables sont couvertes de mets , un bœuf est à la bro^e , 
on a défoncé les tonneaux ; jamais le château n'a eu l'air qu'ail a 
aujourd'hui ; mais aussi j'y ai pris peine ; depuis un mois j'ai 
mii^ tout le monde en baleine ; depuis huit jours je ne dors pas ; 
depuis ce matin je ne fais que donner des ordres ; et mainte- 
nant je me sens comme saint Porçaire » dont le tableau est à 
Montbrison ; lorsqu'il eut le gosier percé d'un coup de lance, il 
ne put plus parier (1). 

Ainsi disait le vieux Auttry, le mijordome du château la 
Bâtie, le jour de l'anivée dn vaillant aeignenr d'Urfé et de sa 
noble épouse. Tous les ans, à la fin de l'été, les seigneurs d'Urfé 
descendaient de leurs moiiLagnes. Si le Forez était en paix avec 
les provinces voisines , ils passaient Tautomne et l'hiver à chas- 
ser dans la plaine, à courre le cerf ou le sanglier et à poursuis 

(1) Saint Porçaire , abbc de Lerins , fut tué par les Sarrasins dans une 
cellule qu'il s'étail lait construire à Montverdun (en Forez;, su paUie. Ilist. 
du Forez ^ par Aug. Bernard, pag. 78. (Saint Porçaire eut le cou percé 
«l'une flèche). Les Urfé portaient : Vairc au chef de gueula 
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vr« les loups k travers les liois. Dès que ie printemps arriveilr 

ou dès que la trompette retentissait >nr le^ bords de la Loire, ils 
reiiionl^iieiit dvn^ leur vieux château lies iiionUgiies, ou ils con- 
ikiisnient au comte de Fmcz une armée nombreuse et dévouée 
que le lier snnvam mettait toujours an premier rang. 

Toute k eomté' jouissiit d'une paix profonde ; les fièvres du 
mois d'août n'avaient pas été fortes cette année et les mois^ 
sons avaient été abondantes ; de plus le jeune seigneur dUrfl 
aincnail ISif inaatride son é[)()iise et Hirmantride avait déclaré 
qu'elle i'erait ses couclies an oliAleau de la Initie : (|ue de sujets 
de réjouissance ! Les vassaux étaient dans la joie et, comme le 
disait le majordome , jamais le ehàteau n'avait eu pareil air de 
fête et de bonheor. ' 

Hirmantride n'était pas une enfant de la joyeuse Bourgogne, 
de ce beau pays oà les mœurs sont foeiles/où le plaisir est un 
dieu fèlc , où l'étr.uiger est partout reçu le verre à la main; 
Hirmantride était fille de cette sévère Allemagne où 1 honneur 
est un culte, où la foi des époux est fidèlement gardée et où les 
fonmes sont origueilleuses de leur vertu eomme les jeunes hom- 
mes de leur courage. 

— Voici Monseigneur , voici Monseigneur ! disait Aubry en 
parcourant toutes les stilles du château , il ine faut présenter le 
vin de l'arrivée. En ma qualité de majordome , je suis obligé 
d'aUer à sa r( n( oiitj ( avec le meilleur vin du château j c'est 
celui-ci. J'en offrirai à la jeune dame; je ne me trompe pas , je 
vais le goûter encore.... Pas mon patron, un des plus grands 
saints du Fores, je n'ai rien bn de meilleur depuis le iour... ce 
n'est pas le moment de raconter une histoire. Quand le prieur 
de Montverdun a fait cadeau de ce vin à mcssire Isambert , il 
ne s'est point raillé de Monseijïneur: quel I^nnquet, quel parfum, 
quelle saveur! limpide et pur connue eau de roche ! je nui ricik 
bu de meilleur depuis ie jour... Vive Monseigneur ! 

— Messire Asibry ! messire Anbiy ! Voyez le vieil ivrogne. 
KsA-eele moment de se pâmer et de rire devant un buffet quand 
Monseigneur arrive ? On vous cherche de tous côtés ; tout est 
prêt excepté vous. Voici les trompettes qui annoncent l'arrivée; 
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U foide enYabit Tavenue , et c'est moi , votre fenme , qui «m 
oUigée de vous conduire k votre poste eomne ua enfiMit que 

mène sa nourrice. 

— Vous êtes ma femme , c'est très-bien : je vous ai pcrmiî» 
de gronder diez vous, c'êài bico cncoi-e ^ vous causez du maliii 
au soir , je n'y trouve pas à redire ; mais que vous venies me 
troubler dans mes fonetions au moment où je me dispose à pré- 
^ter le vin de l'amvêe, je ne le souffinrai pas. 

— Jésos ! vous l'entenéez ! c'est è sa femme qu'il parle ainsi $ ne 
buis-je pas malheureuse ! moi qui ai fait brûler un si beiiu eierj^e, 
pendant sa maladie, devant la eliAsse de saint (jiermaiu , dans» 
l'église du Prieuré. Ah l si Monseigneur le savait I 

— Serez-vous assez folle , Gerirude , pour entretenir w>s 
maîtres de nosquereUes de ménage ? Allons, donnes^moi le bras ; 
notre ille va préseftter ses sept enfants à la jeune châtelaine r 
les sept enfants qu*elle a eus en une seule fois. Notre gendre va 
être bien fier, messire Isambcrt sera bien clunnu, et nous, Ger- 
irude, nous serons bien contents. 

— Ah ! dame f c'est qu'oo ne fait pas tous les jours sept eolaiili. 

— £t en une seule fois, encore. 

— Bt sept garçons. 

— Et vigoureux. 

— Sais-tu qu'on en a parlé à la cour de Foreï? 

— Oui, et le comte a dit aux dames qui i entouraient : Preuei 
cj^empie. 

— Sept enfants à la fois I cela .ne s'était pas vu depuis les 
patriarches ! 

— Cela ne s*était jamais vu. 

— Le prieur de Saint-Rodiain dit que c'est une grande béné- 
diction du ciel, 

— Il ne sera pas obligé de les nourrir. 

— Pourvu que Monseigneur nous aide. 

— Sois tranquille : il est si bon. 

— Et sa jeune dapie? elle nous aidera aussi , sans doute, si 
elle est bonne comme lui. 

— Crois-iu qu'il Taunit mal choisie ? 
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— Oh 1 les voilà qui arrivent, Aubr) ; descenrlons vite. Regarde 
par cette lucarne eommc tout na brille là-bas dans le lointain I 

— Tiens-toi à la corde, ma fille ; ne uahrche pas sur ta robe, 
e'«t ta plus belle. Je avais promis une pour Pàtjues, tu Tau- 
ms à la Noël. 

— Vois , mon ami , le beau coup d'œil que présentent les 
hommes d'armes et les vassaux ( 'est toi pourtant (jui as ordon- 
nancé tout cela, fu serais le premier homme du monde , si^u 
rendais moins souvent tisite à la cave de Monseigneur. 

L'heureux couple traversa la oour du château de la Bâtie. Dîne 
Gcrtrude dla s'établir auprès de sa fille ; maitre Aubry, avec toute 
la dignité que lui donnait sa position , s'avança , environné de * 
pages et d'écuyers , jusqu'à l'entrée ilu pouL jeté sur la rivière 
qui entourait k » quatre côtés du château. 

Sous les grands arbres séculaires dont le feuillage se rellélait 
dans les eaux du Lignon, des cimiers, des casques, des cuirassas 
brillaient , mêlés aux longs voiles brodés , aux manteaux de ve* 
leurs, aux éeharpes de soie, à toutes les étoffes de l'industrieuse 
Italie. Une longue file de dames et de seigneurs arrivaient suivis 
d'hommes d aimes, et, à la tête du cortège, se voyaient, attirant 
tous les regards, haut et puissant seigneur Isajiibert d'Urfé, vail- 
lant guerrier, joyeux chasseur, également habile à ranger ses 
ehevaliers sur le cbamp de bataille et à guider ses chiens dans 
la [««fondeur des forêts , et , à ses côtés , sa jeune épouse , la 
blonde HIrmantrido , mariée depuis six mois à peine , pâle et 
souftnmte, son voile nu vent, le faucon sur le poing, et montant 
un doux palefroi (juc sa main légère tenait toujours auprès du 
coursier de sou époux. • 

— Noël à Monseigneur et à sa noble dame ! criait la foule, et 
chacun se précipitait sur les pas des chevaux pour voir de plus 
près la jeune femme que leur amenait leur seigneur tant aimé. 

— Voiei des bouquets et des finiits ! disaient les petites filles 
el les petits garçons, parés de leurs plus beaux habits ; voici nos 
enfants que nous élèvei'ons pour vou.s ! disaientles jeunes mères ; 
voici nos jeunes filles et nos jeunes garçons ! disaient les vieil- 
lards ; ils sauront vous aimer, noble dame ; il» sauront se battre. 

à 
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Monseigneur. Vive Monseigneur ! vive sa noble 'dine l El la 
foule se pressait, s'agitait, bruyante et joyeuse, tétoant en l'air 

ses présents , jetant des fleurs devant les chevaux , touchant 

les habits de leurs l>ons seigneurs : les jongleurs sautaient, dan- 
saient, les instruments jouaient, les f^abeurs riaient et criaient, 
et si Dieu eAt vouln tonner , il eût eu graad'peine À se laire eu- 
tendre. 

#nut-à-eoup le silence se lit sous les aihreft de hivtnue. La 
foule 8*ouvrit avec empretsement *, c'était le bouquet de la féte ; 
c*étâit la grande surprise que Ton ménageait aux arrivants. 

Un jeune liuiiiiiif, fier et robuste, s'avança, porkint un berceau 
dans lequel dorinnient sept petits enfants nniu eau-nés. Une 
jeune femme, douce et timide, les suivait, couvant des yeux son 
cher trésor. 

' — I^oble dame, dit la jeune femme, voici sept potita enfants 
à^qui j*ai donné le jour en une seule fois. Je prends la licence 
de vous les offirir et de les mettre sous votre protection. 

La ehfttelalne avait arrêté son coursier , et chacun, désireox 

d'ouïr les dout es pui oies de la jeune châtelaine, s'était approché 
j»ttentif; Gertrude respirait l'orgueil et le contentement, et le 
vieil Auhry, malgré la gravité de son emploi, ne pouvait se tenir 
d*aîse et de plaisir. 

— Retirez-vous, dit Hirmanirîde, dont la figure exprima mm- 
dain la colère et Tindigniition, ailes étaler ailleurs les fruits de 
votre incondnite et de votre libertinage ; sî vous avex en sept 
enfants, c'est que vous n'avez pas été lidèlc à votre époux. 

A cet outra*?e, la foulé lut emue, la jeune mère s'arrêta , pàle 
et tremblante, bientôt dçs larmes inondèrent ses yeux, mais 
elle revint à elle, lorsqu'elle entendit plaisanter quelques jeunes 
gens du cortège : Vous m*outragez , noble dame , s'écria-l-elle , 
eh bien ! si je suis innocenle , que le ciel vous punisse de voire 
injustice et de votre dureté. Puissiextvous pleurer aussi ^r vos 
enfants. Et, de sa main étendue , elle semblait repousser la cliâ- 
telaitte et appeler la malédiction d'en haut. « 

— An*ètez , Marguerite, dit le seigneur d'Uric , ne maudissez 
pas une jeune lemme qui va devenir txkère, 

a 
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— La malédiction est donnée, dit Gertrade émue et trerabiante 
de eolère, el tenant sa fiUe dans ses bras. 

— Retirez-vous et ne paraisses jamais tieyant mpi^ dit la ebA- 
telaine, et, frappant son eoursier , elle s'approcha du ponl-levis ; 

nuiis personne n'était là pour présenter le vin de l'arrivée ; le 
vieil Aubry avait couru près de sa fiUe, abandonnant son poste 
et emportant la coupe et le ilacou. Irritée de ce manque de 
sufiordination , la ehâtelaine se retourna vers son mari ; elle ik- 
perçut donnant des soins à Marguerite , adressant de douces 
paroles à Gertrude et au vieU Àubry^ et souriant à la foule qui 
Tentourait. 

Les vassaux s'étaient précipités autour de lui , tous baisaient 

ses mains et ses vètemenls , et, lui , paraissait si lieureux d'être 
aimé! 

— C*est ainsi qu'il garde sa dignité , murmura la châtelaine, 
dont le iront ordinairement pâle devint pourpre de dépit ; il 
changera de conduite , ou je perdrai tout empire sur sa volonté, 

— Le jeune ménage ne sera pas longtemps d*aecord , dit en 
•ouriant la dame d*Espeleu à une de ses compagnes ; pour qui 
serez-vous ? 

— Sî j'étais coquette , répondit ia jolie châtelaine de Saint- 
Priest, comme vous, par exemple , je sj^vrais la bannière du su- 
zerain. 

— Il est si joli homme ! 

— Pourquoi vantez-vous toiQOurs sa bonne mine et sa beauté? 
La dame d*Espeleu fit un charmant geste de menaee. 

— Prenez garde, le sire de Lavieu vous regarde; il est jaloux. 

— Oh î vous Hes aussi méchante que belle I 

Un re^'ard d'amitié rétablit le bon accord entre les deux amies, 
dont les chevaux pressés Tuu contre Tautre traversaient en ce 
moment le pont étroit jeté sur les eaux du Ugnon. Le cortège 
avançait pêle-mêle^ les uns voulant rejoindre le seigneur d^Urfé, 
les autres suivant la châtelaine ; quand on fut dans la cour, la 
confusion Ait extrême. Personne pour recevoir les arrivants. 
Pages, varlets, écuyers s'étaient précipités de l'autre côté du 
pont j ia châtelaine descendit de cheval presque sans aide , et 
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moulant sur le jpcrran extérieur jusqu'au premier étage, elle se 
retourna d'un air blessé : Sini^lière réception, dit-elle, pour los 
puissants seigneurs dUrfé. 
— Marguerite accusée d'inconduite, disait la foule à voix basse 

sous les grands arbres de Tavenue et formant des groupes irrités 
et mécontents ; quelle est cette étrangère qui vient briser ]r ré- 
putation de nos Jeunes femmes et les insulter à la face de tons? 
Qu'elle («enne garde, nos yeux sont ouverts, tt malbeur à elle si 
sa condaite prête au soupçon. 

La féte qui avait si bien commencé alla de mal en pis : per- 
sonne n'alla aux cuisines où rôtissait un bœuf entier ; nul n'alla 
aux portes de la cave où on devait dir^tribiier du vin à tous ; les 
musiciens se turent, les jeunes filles n'osèrent plus présenter 
leurs belles guirlandes } Tair froid de la ciiàtelaine éloignait tous 
les vassaux. Les nouveaux arrivants entrèrent sans cérémonie 
dans la vaste cour du cbàteau, les bombes d'armes se dirigèrent à 
gaacbe vers les salles qui leur étaient destinées $ les chevaliers 
entrèrent adroite dans la salle de réception, les dames montèrent 
par le perron dans les chambres du premier étage, où elles pré- 
parèrent leurs toilettes du souper : il n'v avait plus d'ensemble, 
plus d'unité nulle part ^ semblable ù un cbapelet dont .le fil se- 
rait rompu, cette vaste réunion voyait tous ses membres s'isoler 
les uns des autres , et chacun dans son cmur présageait , d'après 
cette arrivée, que ce mariage ne serait pas heureux. 

Cependant, au milieu des groupes , Isambert parlait k Margue- 
rite, et de cette voix que Marguerite connaissait si bien, il avait 
séebé les larmes de la jeune mère. Elevés prcs(]iie ensemble 
dans celte résidence de chasse, Marguerite avait partagé les jeux 
d'isambert enfant. Xiorsqoe Isambert avait été reçu page à la 
cour de Forez , lorsqu'U avait été nommé éeuyer , lorsque plus 
tard il avait été créé chevalier, lorsqu'il était devenu seigneur 
des vastes domaines paternels , jamais il n'avait oublié Margue-- 
rite , et toujours pour elle il avait eu un doux sourire , un doux 
regard ; aussi l'insulte d llinnantride avait blessé profondcmcHt 
son Ame ! Avec quel soin , avec quelle tendresse il avait réparé 
le mal que la châtelaine avait fait I Quand il vit la jeune mère 
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consolée, ({uaiid il cùl vu le sourire revenir lugiliveinent sur ses 
lèvres, ii tendit h main au vieux majordonu*. 

— Mon vieil ami ! lui dit-il, et s'adressant à son tour à l'époux 
de Mai^crite : iSuillaume , ajouU-i-ii , ta femme ne peat plus 
rester au château, j*ai acheté iin domaine à Charohéon et une 
maison forte ; yas-y habiter. Tu les tiendras à foi et hommage, 
avec les redevances et servitudes d*usage *, le garde-note pré- 
parera ce soir les parchemins et demain tu entreras en posses- 
sion. Tu anr is là dc quoi élever ta famille ; tu acceptes '/ 

— Oh ! Monseigneur. 

— Ei toi, mon vieil Aubry, tu consens, à laisser ta fille s'é- 
loigner de toi t 

Aubry ne répondit pas. Il avait les yeux pleins de larmes. 

— J'oubliais de te dire, Aubrv, que le ( ointe de Mâcon doit » 
m'envoycr du vin des rflcilleurs coteaux de la Bourgojçne ; lu le 
recevras à sou arrivée, et tu ne le laisseras pas dépérir dans nos 
celliers. Et vous, Gertrude, veillez à ce que rien ne manque dans 

la chambre des dames ; je ne m*en rapporte qu*à vous pour ces 
soins. 

' Lorsque Isambert se fut éloigné et fut rentré dans le manoir, 
Aubry essuya ses yoix : — Mes enfants, s'écria- t-il, il y aurait du 
plaisir à se faire tuer pour un si bon seigneur. 

— Je jure, dit Guillaume, que lorsque je serai à sa portée sur 
les champs de bataille , jamais fer de lance ne touchera son 
haubert tant que je pourrai manier la hache d'armes. 

— Mois sa femme , dit Gertrude , Dieu lui rende le mal 
qu'elle nous a fait', et que ses larmes paient celles qu*dle nous 
a fait répandre. 

— Est-ce nn vœu charitable ? dit ie majordome. 

— C'est le vœu d'une mère, reprit Gertrude, et Dieu l'exaucera. 
Lorsque Isambert entra dans la vaste salle dont les vitraux 

étaient dorés en ce moment par les derniers rayons du soleil 
couchant, les chevaliers devisaient autour du fauteuil dHirman-' 
trifle , et ils clierchaient à lui faire oublier , par leurs propos 
jtiycux, le malencontreux événement qui la préoccupait malgré 
clic. 

8 
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— Avei-vmis entendu le gabeur, SsbH le sire «TEpinae , tt 

vendait des fioles pour rendre les femmes fidèles. Allez, maître, 
lui ai-je dit, vous êtes aus>i voleur que mon j^arde-note que je 
veux voir un jour pendu à la plus haute branche d'un chêne. 

— vN^vei-voiu pas d'autres histoires à nous faire? dit sévèie- 
meal HnnaDtride; dans votre pays de Bourgogne je n*ai'|^ 
ei^re entendu un disequ^s sensé et pas une plaisanterie' j^i 
ùe lût eontre les femmes. ^ 

— La dame d'Urfé voudiait-cllc quOn lui parlât de la grâce 
on du libre arbitre? dit en souriant un jeune page g|àté et 
mutin. 

— fin Âliemagne on respeete les femmes ; il est. vrai 
là-bas le3 femmes savent se faire respecter. f r^r . 

— Si on va toujours nous mettre en préseneellsb-' Bourgogne 
et la Souabe, ajouta le petit page en faisant un geste uK^ueur^ 
je quitte la Bourgogne et je passe le Rhin. -j|k> , 7-^ 

Le son du cor retentit dans tout le château. ^' , / ■ - 
' — Allons souper, dit Isambert^ Madame, vous onRjn^Mfa^ 
main? - \>.-r 

— On ne vous a pas vu, messire, depuis notre arrivée ? 

— Belle dame, je viens de porter consolation à cœur affligé ; 
il feot un habile médecin poui* guérir les blessures que vous 
faites. 

— Me parlez- vous de cette femme, messirc ? Tout le château 
â l'air consterné de ce qu'à cette éhontée j'ai osé dire la vérité. 

— Madame, cette femme est la fille du nujordome % c'est ma 
compagne d'enfoncé, c'est réponse la plus pure que je connaisse, 
et cette insulte que vous lui avez laite , j'en ai pris ma part , 
mon cœur en a saigné ; mais elle ! 

— Je maintiens mon premier dire, messire, elle est coi^)able. 
Dans mon pays, à femme coupable on donne le mépris , et le 
simple soupçon est une tacbe. Dans votre pays de Bourgogjoe 
les mœurs sont moins sévères \ mais dans mon oratoire je me 
confinerai et désormiis n'aurai phts & rougù* ni des propos de 
vos chevaliers ni de la conduite de vos dames. 



LA CHAS9E. 

* 

Trois mois s*étaient écoulés depuis rarrivée du seigneur et de 
la dame d*Urfé aa eh&teau de la fiàtie. La bonne intelligence ne 
i^égnait plus entre les deux époux ^ chacun d'eux vivait à ptrt 
sans ebercher un rapfiroclienient -dont ils avaient tant besoin. 
Isambert, à la tète d'une troupe déterminée de jeunes chasseurs^ 
lialtait les bois du matin an soii-, et poursuivait avec une égale 
ardeur le cerf ou le sanglier. La dame, retirée dans son appar- 
tementy brodait ou filait. Sa seule compagnie était sa nounice 
et deux ou trois- jeunes filles qui, avec elle, avaient quitté les ver- 
tes prairies de la Souabe , et toutes ensemble parlaient des si 
beaux châteaux qui bérissenl les bords du Rhin , de la si belle 
ville de Constance aux toits pointus, aux nids de cigognes, de la 
viUe de i»(Jialibuse, aux maisons peintes, au pont hardi, à la cas- 
cade Sauvage et magnifique.^ elles parlaient de la riche et sa- 
vante abbaye de Heidienau où elles allaient si souvent en pèle* 
rinage ^ elies parlaient plus souvent eneore, et alors des 'larmes 
mouillaient leurs yeux, de Steln, la forte ville, et du vieux ehft- 
teau où elles étaient nées, et que sans doute elles ne devaient 
plus revoir ; et souvent elles eliantaient tristement les chansons 
<de leurs montagnes , les doux airs de leur pays, et souvent la 
nuit suivait son cours qu^elles étaieut eneore à s^entretenir de 
leurs jeunes annéea. Oh ! qu'ils sont vifs les souvenirs de l'en- 
tece et du pays , alors qa*OA est éloigné et malheureux, alors 
que l'avenir est sombre et qu'on ne voit plus de beaux jours que 
dans le passé î 

Les dames et les seigneurs s étaient dispersés, n'osant pas 
rester dans un manoir dent la châtelaine atfectait de ne plus 
«orHr, tandis que son époux , voyant son intérieur maussade ^ 
^•ssail tontes ses journées dans les bois, toiqours à eheval, tou- 
jours la lance ou Tépieu à la main» 

Un« circonstance devait bientôt cependant réunir les deux 
«poux. Le U'irips des couches d'Humantride s'approchait, et. as- 
sise , inéianeoiique et souffrante , dans son grand fauteuiJ , pro^ 



rru'iiant ses ivgaiiis sur les montagnes d'oi'i (lc^(■OIul le Lignon, 
elle pensait qu'Isanihert reviendrait à elle, lorsque, sur ses ge- 
UQWLf elle tiendrait un ïih. Isambert, de son côté, se disait , en 
chassant, qae les soins de la maternité adouciraient la fierté et 
la froideur de son épouse ; et tous deux attendaient. 

Un jour que le brouillard couvrait la plaine , un mouvement 
inaccoutumé se fit dans le cbiteau. Les pages , les écuyers pré- 
[ iU Miciit les équipages de chasse , les varlcts nettoyaient les 
.selles , les brides , et portaient aux ehevaux une abondante 
nourriture ^ les chiens , par ce pressentiment qui dénote leur 
intelligence , aboyaient joyeusement, et , près d'un grand feu , 
autour d'une vaste table , tous les cBasseurs réunis devisaient 
de leurs exploits passés qu'ils se promettaient de surpasser te len- 
demain. Une partie était organisée depuis longtemps , et les 
châtelains des environs étaient accourus au château de la Bûtie. 
Point de Dames ne se voyaient au milieu d'eux ; aucune femme 
n^avait été invitée, et Hirmantride ne quittait plus son apjparte- 
^ ment. I.es hommes , libres de parler à haute voix , faisaient ré- 
sonner les vitraux de la grande salle. Les portes étaient fermées, 
la chAtelaine avait sa chambre à Vautre bout du château, à côté 
de la chapelle ; la salle du festin était à côté de 'la tourelle qui 
défendait l'entrée ; nulle crainte que le bruit ne vint frapper ses 
oreilles, et n'augmeiiLàL sa soufiranee et ses ennuis. 

— A ta santé, Fougerolles , dit un chevalier de bonne mine. 

— A ta santé, Lavieu, répondit l'autre chasseur. 

— A notre santé à tous , mes maîtres , reprit un troisième. 
I^vons-Bous et remplissons nos hanaps jusqu'au bord. 

Le souper était gai, bruyant, et les vins des bords de la Sa6nè 
coulaient en abondance. 

— Isambert , dit en souriant un des plus luadis cavaliers des 
montagnes , tu es uns^i que le prieur de Montverdun 
alors qu'il porte son bourdon d'argent devant l'abbé de laChaze- 
Dieu ; remplis ton verre, et bois à nos santés. 

— Attends pour parler , MarciUy , d'avoir une jeune femme 
prête i te rendre père , et' nous verrons si nulle inquiétude ne 
se lira sur ton front. 
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— Envo f Isaniberl, de la monte ! nuiis c'est clunaunl , vrai 
Dieu ! 

— A la jeune épouse de notre ami, et à son beareuse déli- 
vrance, (lit le seigneur de Liipé. 

— A la (lame d rrlé I s écrièrciit tous les convive.-^. 

— A notre chasse de demain ! 

— A notre heureux retour I 

— Silence , mes maîtres , dit le sire d'Epinae ; à la postérité 
de notre ami ; puîsse-t-elle Itre aussi nombreuse que les sables 
de la. mer t>i les étoiles du firmament ! 

— Tii as appris cela de ton chapelain . dit le seigneur de 
Jiircts; moi aussi , (junnd je ne bois pas , j'aime à m'inslruire. 
Puisse la dume d'Urlé dunacr à son époux autant d'entants qu'eu 
eut le patriarche Jacob ! Qui boit cette saoté ? 

— Moi, moi ! ei'ia-t-on de toutes parts. 

Le seigneur d'Urfé était pâle et immobile ; il venait de penser 
i la iraalcd^ioa de Marguerite , et son hanap tomba a moitié 
plein devant loi. 

— Le vin a Iroublc leur raison, dit le .sire de Lupé, ils ne di- 
sent plus à présent que des folies. 

— Amis, dit le sire de Chalmazel , nous aurons demain une 
rude journée & passer , que les ivrognes restent à table et que 
les vrais chassetirs* viennent prendre un peu de repos. * 

— Merci, lui dit tout bas le sire d'Urfé, je ne pouvais pasiesler 
ici un instant de plus. 

Le lendemain les étoiles brillaient encore (pie di^jn, dans la 
cour du château, les clmsseui s ('t iicnt réunis. Quel(|ues eavnlicrs 
à cheval gourmandaient les retardataires ; les chevaux piatfaieut 
^ et hennissaient, les chiens étaient partis depuis longtemps; tous 
les yeux tournés vers le perron marqmient de l'impatienee ; un 
seul chasseur manquait, c'était Isambert. Le sire dUrfé, se glis- 
sant à travers lès corridors, était venu heurter à la porte d*Hir- 
mantride , et , s'approchant de la châtelaine , il lui demandait 
avec inquiétude des nouvelles de la nuit. 

— Allez , niessire , dit la jeune lemmo , vous pouvez encore 
«liaâser aujourtrhui , mais demain . si vous m^octroyez ma de- 
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«ande , vo(|» résiliez auprès de moi. Le jeune hoiiuae déposa 
un baiser sur le front de son épouse , et , le cœur soulagé , il 
sortit. 

Ud bruit sourd s'éleva dans la cour du chAteau, les écbos ré- 
veillés mugirent jusque dans les corridors du manoir ; le pont 

trembla sous le galop des coursiers, et hicntùt le vent n'upporla 
plus qu'un murmure lointain (|ui se perdit dans la foret. 

Nous n'accouipa|j;Qeron£ pas nos chasseurs au rendez-vous de 
«basse , nous ne les suivrons pas, penebés sur leurs eoursiers, 
se dirigeant du eùté du nord, et poursuivant avee fuile un vl- 
§a^irtvaL sanglter qui perçait droit devant lui \ nous reviendrons 
au château de la Bâtie où une chose prodigieuse s'aecomplissait. 

Hirmantride avait été surprise par les douleurs de Tenfante- 
ment ; sa nourrice seule était auprès d'elle. Courageuse, à peine 
la soufirance l'eûl-elle atleiute, qu elle invoqua le ciel, et, sans 
eris, sans larmes, elle attendit sa délivrance. Mais quel ne fut pas 
ton étonnement lorsque, après un fils fort et roboste , eUe en 
^ vit arriver un second, puis un troisième , puis six autres sac- 
eesMvement* La châtelaine poussa tout4-eoQp un en. Elle venait 
de penser à Marguerite, à la fille du Majordome, et son eœur se 
serra prêt à se briser de douleur et d'effroi. 

Etait-ce une vengeance du ciel ? Marguerite insultée , avait 
invoqué la justice de Dieu et Dieu l'avait exaucée. La pauvre 
vassale était • vengée , et la châtelaine aviut deux enfants de 
plus. 

Mais Isaubert ! que dira-t-il ? Isambert avait votUu justifier 
Marguerite I ne eroinht^il point maintenant lui-même à l'in- 

conduite de son épouse ? S'il la soupçonne , à ([uellcs extré- 
mités se portera-t-il ? En croira-t-il ses serments ? El le monde ? 
le monde ne connait-il pas la fôte de réception du château de 
la Bâtie? Cette foule qui nvnit murmuré aux sévères paroles de 
la châtelaine , quels cris de joie ne ponssera-'t-elle pas lorsqu'on 
dira dans les villages : La dame d*Urfé vient d*aecoucher de neuf 
entots ? — Que de railleries impitoyables ' plutôt mourir ! Et, 
dans son désespmr, la châtelaine s'élança hors de son lit , cou- 
rut (i la fenêtre et se pencha sur les eaux du Lignon. 
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La nourrice forte et agile la tenait déjà dans ses bras , et lui 
parlant avec sinpKeité et tendresse : 

— Y penses-voQs, Madame, toi dit-elle, y pensée tous? Attenter 
Â "VOS jours , ne serait-ee pas vons eondanmer veus-méme ? Qm 

nous a vues! qui sait ce que la colère de Dieu nous envoie ? 
(rardez un de ces enfants et faites (iisparaitre les autres. Votre 
époux aura un successeur, les vassaux auront un maître, et vous, 
tranquille et vénérée , vous jouires en paix du tmnheur d'élever 
un fis. 

La ehllelaine s'était laissé remettre dans son lit % elle réfléeliit 
longtemps , puis , peu-à-peu , sortant de sa rêverie, elle regarda 

sa nourrice et lui dit : — Comment femts-tu ? 

La nourrice avait aussi réiléciii de son cùté ; elle se rapprocha 
de sa maîtresse et lui dit à voix basse : Dans le château il est un 
homme d*annes venu on ne sait d'où ^ il est brave, intrépide, mais 
«ttaehé à l'argent. Il n'a point de parents, et dans le ehèteau il a 
peu d'amis; D déserterait volontiers; donnes^lui une somme, qu'il 
nous débarrasse de ces enfants et qu'il s'en aille. 

— Fais-le venir, dit la châtelaine. 

La nourrice descendit Kescalier tournant , traversa la cour et 
revint bientôt précédant un homme grand et robuste ; c'était un 
eoldat qui avait longtemps le métier de routier et de vaga- 
bond $ de longs i^ieveux roux caehaient à mcutié des yeux bril- 

ë 

tante et enfoncés ; une balafre lui sillonnaît la figure ; ses traita 

durs avaient quelque chose de repoussant ; il entra dans la 
chambre de la châtelaine , la* nourrice ferma la porte derrière 
lui. 

— Veux-tu gagner de l'argent? dit la cbÂtelaine assise sur son 
lit, bien enveloppée de ses rideaux ; un grand voile était jeté sur 
ses pieds. 

— Je fierais tout peur en avoir, dît le soldat. 

— C'est comme cela que je l'entends , reprit la dame. Si on 
t'en donnait, t'en irais-tu ? 

— Je m'en irais au bout du monde ; jamais on ne me reverrait 
ici , et, avant mon départ, je ferais tout ce que vous me diriez de 
faire. 
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— Tu efef (:ii>cret ? 

— Comme la tombe. 

La châtelaine ouvrit ses rideaux, la nourrice leva le voile, et 
le soldat vit une troupe de petite enfiuits» tous mant» vagissant» 
se roulant et ne demandant qu*à vivre ^ le soldat s'apDVOcha. 

— Voici cent écos d*or , dit la dame » ils sont à toi : va-t'en ? 

— Et en t'en allant , dit la nourrice , emporte ces enfants et 
(jue jaiuaib ou li en entende parler. 

— Je reviens à l'instant, dit le soldat ^ vous avez ma parole. 
L'instant d'après il rentra. Il avait pris un manteau, ses 

armes , et sous son bras il avait roulé un grand sac. 

— Mettons-les là-dedans, dit-il à la nourrice. 

— Je garde celui-ci, dit la dame. 

— Non , dit le soldat , prenez celui-ci , il viendra mieux ; ce 
sera un famcnx gaillard, celui-là. Et, ayant mis les autres dans un 
bac, il en ierina l'entrée avec une corde j jeta le bac sur sou dos, 
et se disposa à sortir. 

— Et si la sentinelle du poni4evis me demande ce que j'em- 
porte, dit^i^ en revenant sur ses pas, que fitudiu-t-il répondre? 

— Que ce sont des louveteaux qu& tu vas noyer, dit la ehAte- 
laine ; d'aîlfears tu diras que c'est moi qui t'envoie , et nid ne 
sera hardi [)oui' l arrêter. 

Le soldat sortit, et son pas. que la châtelaine écoulait, s'étei- 
gnit légèrement dans rescaiier. ' 

— Mon honneur sera sauvé, dit la dame. 

— Et vous seres ttanquille, ajouta la nourrice. 

— Si mon mari l'avait su ! 

— Et le public est si méchant aujourd'hui ! 

— J'ai bien fait, dit la dame : et, s'enfermant dans ses rideaux, 
elle se mit à allaiter son fils. 

ijuand la nourrrice eut vu, du haut d'une tour, le soldat sortir 
du château, descendre le Lignon et se diriger du côté de la Loire 
avec son fardeau , elle rentra dans la chambre de la châtelaine 
puis , tout-à-coup , sortant avec allégresse , elle apprit à tout le 
monde l'heureuse délivrance d'Hirmantride. 

— La châtelaine a accouché d'un fils , cria- 1 -clic dans 'la 
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grande salle, aux femmes qui Uavailiaienl autour de la vaste clic- 
oiioée i et, courant dans les diaïuiires et dans les cuisines, elle 
en répandit partout la nooveUe. 

— Dieu floil loné dît le vieil Anbry en çaavyant une larme, il 
parait que tout ya bien ; j'avais toujours oraint que la malédic- 
tioo de ma fille ne eausèt quelque malheur. 

Cependant h chasse , en guloppaiit à travers Its bois, s'était 
rapprochée de la Loire ; la rivière coulait là, brillante comme un 
ruban d'argent, et, dans le lointain, on apercevait, à travers la 
eîme des arbres dépouillés, les tours et les clochers de la ville de 
Feurs ; les toits étineelaient sous les rayons d'un beau soleil 
d*hiver, et les corbeaux , perchés sur la cime des pins et des 
chênes , s'envolaient de dislance en distance, à mesure que les 
cavaliers passaient auprès d'eux. Le sanglier avait aiucuc ses per- 
sécuteurs dans des marais presque impraUc4ible$ j toul-à-coup , 
de près et ennuyé de ce tumulte, il fit une poinle, se diri> 
gea vers la rivière et se mit à l'eau. 

La Loire n'était ni profonde ni rapide en cet endroit $ les chiens 
se précipitèrent après lui , quelques chasseurs les suivirent vers 
le bac (jn ils apercevaient dans le loinUiin; Isambert s'arrêta. 

Depuis une heure son t œur battait. 11 lui semblait que loin de 
lui il se passait quelque chose qui intéressait son existence ^ sou 
épouse l'aurait-elle rendu père ? ÂUait-il trouver à son retour 
une fille ou un fils ? La délivrance avait-elle été heureuse ? Il 
galoppait, mais il était soucieux. Il aurait voulu .retourner à la 
BAtie ; la honte le retenait. Pouvaît-i! quitter des amis invités par 
lui depuis si lon^i^tenips ? Et puis, la chasse était si hcVc ! Oh ! si 
les chiens eussent fait défaut , s'il n'y avait pas eu autant d'en- 
semble dans l'attaque et dans la défense , si les chiens avaient 
hésité un seul instant , il aurait tourné bride et serait retourné 
aa ehâtiiau ; heureusement le hasard le servit. Quand il eut vu 
toute lâchasse au milieu de' l'eau, il avertit son écuyer, le laissa 
pour prévenir ses amis , et , s'esquivant à travers les arbres , il 
partit. 

La chasse s'était élancée , en commençant , du côté du nord, 
puis elle était revenue vers le levant ; puis , se dirigeant vers le 
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iDÎdî y elle avait formé uo vaste detti-eercie dont la pointe se 
tnMivaU DOB loin de Fenrs. Ponr revenir chei lui , Isamberlee 
dirigea vers le couehant; il se rapproelia du Lignon qu'il avait 
traversé, et , remontant son eours, il rentra dans le grand bois 

de |iins qui couvrait la contrée. 

Il suivait un petit sentier, marchant ;ni grand pas de son clie- 
val, et songeant aux nouvelles qu'il allait apprendre, lorsqu'à an 
tournant du ebemin , il vit, à vingt pAs devîtnt lui , an de ses 
hommes d'ames. Celui-ei voidal fuir ; il n'était pins tenpa» 

— Où vas-tu et d'où viens-tn? dit Isamberi. 

— Je vais Toir an de mes amis qui demeure ieî prés, dil le 
soldat. 

— Et tu portes ton costume de guerre et tes arm^, oobuhc 
si tu allais détrousser les passants ? 

— Les efaemins ne sont pas sûrs, Messire. 

— Pourquoi foyais-tu en me voyant ? 

— Je craignais de vous^dépkôre. 
^ Tu n*fts pas de permission? 

— Non, Monseigneur. 

— Et que portes-tu dans ce sac, qui bouge et qui remue ? 

— Ce sont des louveteaux, Messire, que je porte noyer. 

— Des louveteaux en ee temps^ei? Fais-les moi voir. 

Le soldat hésitait: mais le cavalier tenait ù la aiain son épieu 
de chasse et il manquait rarement son coup. 

— Où est la mère de ces louveteaux ? Où as-tu pris ce nid? 

— C'est une louve apprivoisée. 

— Tu mens, dit Isambert. 

Le soldat aurait bien voulu d'un coup de haiehe d'armes se 
débarrasser de l'importun questionneur ; mais le chevalier était. 

trop prudent pour se laisser surprendre ; dans ces temps de 
luttes intérieures, dans ces j^ands bois, dans ces sentiers isolés, 
tout homme pouvait devenir un ennemi, toute rencontre pou- 
vait être dangereuse , et Isambert , sans avoir aucun soupçon , 
tensit son arme prête à tout événement ^ sans combat, le- soldat 
.V sentait vnincu. 
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En ce iiioiiient un pelil gémissement se fil entendre, le sol 
dat pâlit. } '^•in 

— Ce n'e^t pas un cri de louveteau, mou maiti*e, ouvre ton 
sac. 

La voix du châtelain devenait irritée, le soldat ouvrit le sac, et 
le cavalier, penché sur l'ouverture , vit de petits pieds et de pe- 
tits hras entrelacés, des petits corps blancs qui remuaient ; l'im- 
pression du froid leur fil pousser un douloureux vagissement 

— Ce sont des enfants , s'écria le cavalier, où les as-tu pris . 
malheureux, au nom du ciel ? 

— Ce sont vos enfants, Messire, que la noble dame d'Urfé m'a 
dit d'emporter loin d'elle , balbutia le soldat ; et voyant dans les 
yeux d'Isarobert plus d'intérêt que de colère : et je les portais à 
une ferme éloignée, ajouta-t-il, pour qu'on en prit soin et qu'on 
les élevât , car il eût été dommage de les faire périr -, ils S(mt si 
beaux ! 

— Tuer mes enfants ? non certes î si nous ne pouvons donner 
à chacun d'eux un château et des domaines , nous leur donnerons 
une épée ; le monde est grand et Dieu veillera sur eux. 

Isambert avait bien deviné la crainte de son épouse : mais il 
n'avait pas voulu laisser entrevoir ce secret à son soldat ; il fré- 
missait du courage de la châtelaine, mais il ne doutait pas de sa 
vertu. f 

— Viens avec moi, j'achèterai ton silence. Pour que la dame . 
d'Urfé ne puisse pas t'interroger , tu te mettnis au service de 
quelque seigneur éloigné, mais que ta langue soit muette. Tiens 
ton sac avec précaution, et marche devant moi. 

Le sire d'Urfé revint sur ses pas et, prenant à droite , il se di- 
rigea vers un petit village dont les cheminées fumaient non loin 
des bords de la Loire. 

A l'entrée du village, une maison forte s'élevait, contrastant, 
par l'épaisseur de ses murailles , avec les pauvres cabanes qui 
l'entouraient. Quand ils furent dcvant)Ja porte, le chevalier des- 
cendit de cheval , et prenant le sac des mains du soldat , il lui 
tendit sa bourse. 

— Prends , lui dit-il , je ne sais si je devrais te récompenser 
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uu te punir ; dans le doule j'aime mieux être généreux. Fuis 
loin djei et surtout garde le silence. 

Le soldat prit U bourse, fit im geste de respeet et d'adieu, et 
s'enfuit. 

— liaigaerite ! et toi Guillaume ! cria le ehevaUer, allons, Tenez, 
mes enfants. Tiens , Guillaume , emmène mon eheval ; el toi, 

Marguerik', prends ce sac, mais hicn doucement j c'est un surcroil 
de famille <iue je t ajjporte. 

— Jésus ! mon Dieu ! dit la jeune Icmme en joignant les mains, 
qu*est^ que c'est que tous ces enfants ? 

» Marguerite, tu as appelé la colère du ciel sur la fçmme qui 
f avait outragée $ le ciel t'a exaucée ; ces enfants sont à moi. 

— A vous, Messire ? et la jeune femme rougit en recalant d'un 
pas, mais se rapprochant aussitôt : Ils sont à vous ? Ob 1 que je 
vais en prendre soin ! Vous me les coniiez, Messire? Vou^â me 
les couliez ? 

— C'est ainsi que tu te venges, Marguerite, Dieu te récompen- 
sera ; et le jeune châtelain raconta aux deux époux ce qui s'était 
passé. 

— Nous vous promettons le secret, Messire, mais si la dame 
d'Url'é vient de ce côtéV 

— Elle n'y viendra pas, dit le chevalier, car elle sait que vous 
y habitez. L'instant d'après il avait repris le chemin du château. 

Quand Isambert rentra au château de la Bâtie, on accourut 
pour le féliciter, mais la joie qu'il affectait était loin de son cœur. 
Il se rendit dans la chambre de son épouse, prit son nouveau-né 
dans ses bras, ilonna un baiser à la jeune mère, et, sans lui dire 
une parole, redescendit l'escalier en essuyant une larme 3 Hir- 
mantride lit signe à la nourrice. 

— Saurait-il notre secret? dit<elle. 11 est sorti sans, me parler, 
c'est la même indifférence qu'autrefois, .et cependant il a tenu 
son fils dans ses bras, il Ta regardé avec complaisance, il m'a 
baisée an front -, quel eanetère incompréhensible ! Il est bon, 
mais s'il savait tout ! 

- Prenez courage, madame, il n'a pas Tuii si méchant ce qui 
n'empêche pas que chaque jour .je ne regrette nos belles mon- 
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tagnes de la Farét-Noirc et les lieaux chevaliers qui vous y faU 
sai^t la cour. 

— Ne rappelle pas ces smupenirs. Je suis Tépouse d'Isambert, 

je l'aime et je lui ai voué mon existence : c'est pour le suivre 
que j"ai quitté ma faiaille, c'est pour assurer mon honneur et 
soD repos que j'ai sacrifié mes eniauts^ s'il fallait faire plus 
encore, je le ferais. 

Pendant ee' temps Isambert pleurait ; son àme sensible se 
révoltait. 

— Quelle femme j*ai épousée ! se disait-il. Le ciel m'éprouve 
rudement ; ehcrchons à tirer le meilleur parti des circonstances 
et aiïeetons la gaité. 

Les chasseurs ne revinrent que bien avant dans la nuit. Isam- 
bert se mêla à leurs jeux j on aurait dit qu'il cherchait à s'élourdir 
d'une lourde pensée, et que le bonheur d'être père l'efirayait. Sa 
joie étonnait les convives, mais les jours suivants il redevint 
ralnie, et s'il lut toujours un ardent ehasseur, à table il n'était 
plus un joyeux coriipa^^non comme par le passé. 

Le printemps ramena la famille au château d'Urfé. Là» Isambert 
s'occupa de ses vassaux, de ses domaines, et son influence 
grandit dans la comté. Souvent il se rendait à Monthrison on le 
comte de Fores ne ftlsait plus rien d'important sans leeonsulter $ 
les années suivantes on guerroya, et Isambert se montra che- 
valier vaillant comme il avait été conseiller habile. 

Hirmantride avait fini par ne plus aller au ehAteau de la Bâtie». 
Cette résidence hii déplaisait. Elle préférait les belles montagnes 
du chAteau d'Urfé et les grands bois qui rentouraient, et, mal- 
gré les invitations les plus pressantes de la cour forésienne, 
malgré sa jeunesse et sa beauté, jamais on ne la voyait dans les 
fêtes elles plaisirs; sa vie s'écoulait doucement dans la solitude, 
iout occupée des soins qu'elle donnait à son iils. 

LA- VBNOBANGB. 

Six ans se passèrent ainsi, Isambert chassait, portait la guerre 
«faea ses ennemis, protégeait ses alliés et maintenait la paix dans 
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|>ftrtdal il était cnint el elieri. Un jour ii cntrti dans le parioir 

ses domaines ; ou la châtelaine filait, son fils assis k ses ^îeds. 

— Douce amie, dit-il, ne viendrez-vous point cette année à 
notre château de la Bâtie ? 

— Non, Messire, s'il vous plaît, je resterai au château d'Urlë. 

— Voici Tautomne, et les chasses vont commencer y vous ae 
me laissera pas aller seul? 

— Vous ayez tos eompagnons, Meseire. 

— Âsses longtemps nous avons été privés de votre préflCBce. 
Depuis bien des semaines je suis absent, et, maintenant que je 
vais descendre dans la plaine, faudrait-il donc encore être privé 
du bonheur de vous voir? 

— C'est un bonheur dont vous vous passez facilement, je crois, 
Messire ; an reste, je suis tellement flattée d'être une fois néees- 
aaire i vm plaisirs que je me ferai nu devoir de voua suivre, 

— Vous vîendrea? 

— Oni, Messire. 

— Avec joie,? 

— Vous m étonnez, Messire; pourquoi cette insistance? Depuis 
quand n'est-ce plus un plaisir pour votre épouse d'être em- 
pressée à vos ordres et à vos désirs? 

bamberl loi tendit la main. 

— Noble dame, dit h nourrice qnand Isambert fut sorti, en 
dirait que mon sd^nenr va redevenir ee qu'il était daaa la Sovabe, 

alors qu'il était si gentil cavalier. 
La dame d'Urfé de^nnt rêveuse, 

' — Pourquoi ce retour de tendresse de mon époux, se dît-eiie? 
ii y a là quelque chose que je ne eoraptends pas. 

Beuai lem après, des cavaliers descendus de» montagnes oe- 
ddentalea du Feras traversaient au petit pas la vaste flaioe qui 
se déroulait devant eux. A leur aspect, les serfe quittaient leors 
travaux, s'approchaient du chemin et saluaient avec joie ; les 
enfants accouraient se mettre entre les jambi s des chevaux, les 
femmes venaient aux lenètrcs de leurs cabanes ; le chef de 
eette troupe rendait les saiuts avec courtoisie, et la jeune d«roe 
^1 ehevauclwit à ses cotés souriait avec bonté. Quand ils forent 
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à fudque «iistanee du châtAau de la iBAtie, le jeuoe honmie dit 
eo moiilraiifc ses baaleg toivdles : 

ffinnaatrido, c'est ici que vous m*aves rendu père. 
La dame rougit, baissa la tète et ne dit rien de la soirée. 

Le lendemain, un cavalier partit au point du jour ; un grand 
remuement se faisait dans le château. Isambert donnait de» 
ordres et chacun s'empressait d'obéir. Hirmantride reposait en- 
core, et OB voulait que tout lât prêt pour son réveil. Qoand la 
nourrice vint annoncer que sa maitresse était levée et qu^elle 
se disposait à descendre, Isambert s'élança et monta dans Tap- 
partement de la châtelaine. 

— Douce amie, descendez au plus vite, venrz voir une couvée 
de petits louveteaux qu'on m'a apportée ce matin. 

A ce mot de lomretffianx, la châtelaine s'arrêta tremitlante, et, 
la main appuyée contre le chambranle de la porte, elle sembla 
attendre Varrét d*une condamnation. 

— Douce amie, d'oà vient cette hésitation? Cni|;ncs-vous quel- 
que danger ? Ces louveteaux sont jeunes, il y en a huit, mais ils 
ne sont pas méchants. 

La châtelaine devint plus pàle encore, ses genoux fléchireot et 
il lui sembla qu'un voile s'abaissait sur ses yMX. 

— ^Alknsy vcnes, dànseaHQSoi le bras.Yous aurec passé une mait- 
vaisenuit, et la fatigue d*hier ne s'est pas complètement dissipée. 

Tous deux descendirent Tesealier ; la jeune femme se laissait 
entraîner, elle marchait sans but, sans pensée ; il lui semblait 
qu'elle allait au supplice ; le visage de son époux, n'avait cepen- 
ctant rien d'irrité. 

— Depuis longteaaiis j'ai remarqué, belle amiCf que toojonrs 
vous voua troubles quand on parle de louveteaux. Voua serait-il 
anîvé, daaa nps bois, quelque aventure ! Vous n'avez, du reste, 
rien a craindre de ceux-ci. 

La ( hàtelaine demeura luj mobile et comme foudroyée sur le 
seuil de la grande salle ; au milieu de la chambre, huit petits 
^lurçons habillés de même, du même âge et de la même taille, 
attendaient, debout et rangés a edté les uns des autres ; tous 
«assemblaient à son époux. 
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La châtelaine potKsa un cri ; elle paesii sa nnin sur ses yeux. 
Etait-ce un réye ? — Pardonnex>nioi! dit^le au cfaAtelain ; puis» 

s*élançaiit, prompte comme une biche, elle courat vers les en- 
fants. — ]U sont à moi ! s'ccria-t-elle ; et, les pressant dans ses 
bras, les couvrant de baisers : ils sont à moi î Oh ! quelle que 
soit la punition que j'aie méritée, je suis conteute, je puis mourir, 
j*ai mu mes enfanis. 

Tout4-GOup» a travers ses larmes, elle aperçut son époux qui 
lui tendait les bras. 

— Tu m'aimes encore? dit^eBe en s'élaneant yers lui et oa^ 
chant »a tête dans son sein, moi, si coupable ! dis-moi que tu 
m'as pardoonée ! 

— Douce amie , nous avons bien souffert -, maintenant que 
ferons-nous de ces enfants? ils sont grands et forts ^ les élè?e- 
rons-nous ayee notre fils ? 

— Oh ! j'aurai assez d'amour pour tous ! 

La châtelaine aperçut Marguerite qui pleurait dans ub coin de 
la salle. 

— Et vous, Marguerite, me pardonnez-vous ! 

Marguerite ne l'épondit qu'en se jetant aux pieds de la châtelaine. 

— Pauyre femme ! vous vous êtes noblement yengée ; ce ne 
sëra pas tro|l de Tamilié de tonte ma yie pour me dédommager 
auprès de yous. 

Le soir il y eut fête au château de la Bâtie. Les châtelains des 

environs vinrent partager la joie des deux époux, et Anhry, }»his 
gai qu'à l'ordioaire, disait en remplissant les hanaps: — C'est du 
vin de Tévéque de Màcon j je n*ai rien bu de meilleur, depuis 
le jour où nous avons bouleversé les caves du prieur de Montver- 
dun, et défoncé ses tonneaux; ah ! la belle fétè que nous fîmes ! 

— Pouvez-vons rappeler ces souvenirs ! disait Gertrude. 

— Ah! c'était le bon temps, alors f j'étais jeune et je n'étais 
pas marié : c'est la plus belle époque de ma vie. 
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LA FIANCÉE DD KYNAST 

ou 

QUI PEUT SAVOIR OU DIEU NOUS œNDUIRA 

PROVERBE. 

P£RSOMNA6ES : 

La comtesse AMÉLIA. 
WILHELMINË, sa confidente. 
Le comte ALBERT. 
PCTERS, majordome de la eomtesse. 

ChewxHefny écuyers, pages, vassaux, 
jeunes (/em^ dames et jeunes /illes. 

a Lr K) cissl était un rhiteau situé da e6tô nord dos MiinU Géants, «ntre la Siléaie et la Moravie ; 
l'abimc qui entoure ses maraiiles ciéaeMes eat si épouvantable, c'est an précipice si profond et si 
dangereux, que c« lieu d'effroi et de mort est appelé Enfer. 

« Sa le KjBAst fat détniU par aa incandie ; o'eat «4<Mti4'h«i dw plaa belles ruiae» 
4es MTlrQiw 4« Hirtdilwri* a 

(latrait dM BaitAnn n Guwvt voraMiut m u Fraw»). 



ACTE PREMIER. 

Le Théâtre reprcscrle la terrasse et les remparts du Kynast, un des plus 
vieux et des plus uiaguiiîques cUûleaux de la Siléste. Tout est préparé pour 
1« fèto do la eomtene Amâia; las vastaux arriveiit en foule et vont s'asseoir 
autour des tables dressées devant le ch&teau. Les jeunes gens elles jeunes 
filles apportent des fleurs et attachent des guirlandes; des musiciens 
jouent de leurs instruuteiits. Àu lever du rideau on cesse de danser. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
PÉTERS, Ghevaubbs, Éguybus, Pages» Vassaux, Danseurs. 

TOCS. 

Hourra 1 pour le Kynast ! Hciurra ! pour ta montagne 
Saavage asile des vautours. 
Où Taigle appelle sa compagne 
Du sommet de nos vieilles tours. 
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PÉTBRâ. 

Que de peine I Que de peine! 
Tout ne roule que sur moi ! 
L'qd s'endort, l'autre se traîne, 
Un autre tout en émoi 
Monte, court à perdre baleine, 
Revient sans savoir pourquoi ; 
Que.de peine I Que de peine ! 
Je dirige tous nos gens, 
H presse eeluî qui marche, 
• J'excite les diligents 
£t montre tous mes talents. 
Quand No6 poussait dans l'arche 
Tant d'animaui dliférenls, 
Des légers, des lourds, des lents, 
jprèâ de moi, ce Patriarche 
Devait avoir du bon temps. 

LES VASSAUX. 

C'est aujourd'hui que notre dame, 
La dame de ce vieux manoir. 

D'un amant couronne la tlamme 
El d un époux comble l'espoir. 

PÉTBRS. 

Déroulez cette guirlande ; 
Attaches ces fleurs ainsi» 
Faites connue je demande ; 
Tout va bien quand je commande 

£t l'on peut le voir ici. 

CHEVALIBBS, tiCUTBHS. 

Les (Chevaliers de ce domaine 
Auront un chef dans les oonbats. 



I3i 

Ce n'efll pas dame châtelaine 

Qui doit commander vieux soldab. 

TOUS. 

Noo Qpn l ^ o'esi p99 châtelaine 
Qai doit commander vîeui soldats. 

VASSAUX. 

Pawret imsaaiix de la vallée 
Maintenant auront défenaeor. 

CHEVALIERS, I^CUYERS. 

On eflutendra daos la Ibélée 
Retentir ce cri de Thoiineor : 

Hooffa ponr le Kyiiait 1 Hoorra pour la omtagte 

Sanvage asile des faotours 

On 1 ligle appelle sa compagne 
Du sommet de nos vieilles tours. 

Pétcrs passe dans les groupes ; il plaisante avec les jeuDfS ÉHet qui 
renveloppent de guirlandes et le reliennenk prisonnier. 

SCHNB II. 
Les précédents, WtLUËLMINË. 

WILHELMlirs. 

Allez, allez, ne vous gênez pas. Oh î Dieu merci « je ne suis pas 
jalouse. N'avez-vous pas honle, de me promettre votre foi et 
de me la tenir comme cela? 

PÉTfiKS. 

WiiUelmine« je vous jure... 

WILHBUiniB. 

Je ne vous ai pas vu. Vraiment, les hommes ont de singu- 
lières idées. On les prend la main dans le sac ; on se trompe, 
th fkQot iimoaapla. Eh bien 1 laites en aalant, pauvres GHes, 
et vous verres. 
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PETRIS. 

Wilhelmine, e^esi malgré moi. 

WILHBLMINE. 

Avez-Tow fini vos tromperief? Pensez-voas ni*abiuer? 

G*est malgré vous que vous ries h *celle-ci, que vous faites ta 
raine à celle-là, que vous prenez des airs charmants avec 
tooles ? car vous avez beau dire, c'est uo air charmant qae 
7011S aTiei rintenllOD d'atoir. 

PÉTBRS. 

Wilhelmioe« je voua assare^que c'est moo air naturel. 

WILHBLMIlfB. 

Mais, Dieu me pardonne, je les connais tous, vos airs; je 
vous ai étudié depuis que vous me parlez de m'épouser, vos 
airs de circonstance et cens de tons les joarst sans compter 
qne vous êtes très-drôle quand vous faites du sentiment. 

PÉTBBS. 

Je suis drôle? 

IWILHELHUIB. 

Oui, et ce n'est pas de vous qu'il s'agit. Madame demande 
si vous recevez convenablement le^ seigneurs qui arrivent. Si 
rien ne manqua à personne, depuis le plus haut baron jus- 
qu'au dernier homme d'armes^ et si tout est disposé pour 
celte chasse après laquelle son sort doit se décider. 

PÉTEBS. 

Je faille à tout et notre chère dame peut s'en rapporter 
à moi. Je me multiplie. C'est étonnant comme je troute 

le temps de tout faire. Tenez, le son du cor annonce de 
nouveaux arrivants. Vous allez voir. Mais ces chevaliers 
sont donc bien décidés ? 

WII.HBUU1IB. 

Oui I oui ! depuis que le deuil de notre pauvre maître 
est expiré, ils veulent tous que noire jeune dame» sa fille, 
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prenne un ôpouiL el qu elle donne un chef à ia seigneurie. 
Tous a'eDleodant» mdme le comte Albert qui ratarde d'un 
jour son voyage en Italie ponr snirre la ehaiMavec la eom- 

lesfte et voir à qui elle donnera sa main. 

Pâma* 

Ah 1 ah! le comte Albert est empressé d'aller faire voir 
aux grands seigneurs italiens sa couronne de troubadour 
attachée à son cai^e de cheTaller? Voilà des goûts que Je 
ne comprends pas. 

WlLHBLMUiS. 

C'est lulHmâme qui arrive là-bas, vite à votre devoir... 
11 est bien ce jeune comte. 

Je ne trouve pas. 

SCÈNE III. 

Les précédents» le comte ALBKRT, Cbbvaubbs en costume 
^ de chasseurs. 

(WlLHBLBIINE SOTt). 

VASSAUX. 

Void des chevaliers que respérance amène, 

Les plus puissants, les plus beaux du canton. 
Biches de gloire et de renom» 
Issus d'une tige hautaine. 

[Les ehevaUen font largesse au peuple). 

Qu'ils sont Ûers, qu'ils sont grands, nobles etgénéreui I 
Puisse la jeune smeraine 
D'un dé ceux-ci faire un heureux 1 

ALBERT. (Oh salue le eomie Jlbert). 

Merci, nobles seigneurs, vaillants compagnons d'armes, 
£t vous, fiers montagnards, hôtes de ce séjour 1 
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Donnez-nous psri aax plaliiri de ce jottr. 
La jeune aoitveraine, idole de la féte, 
N*a pas par sa prtaoee encor cbarmé cea liein '^ 

PAGES, VASSAUX. 

Non, Monseigneur. 

Elle s apprête 
A choisir un époux digne de ses ayeux. 

A son amour n osez-vous pns prétendre? 
PoètCf voulez-vous resler libre loujours ? 

. La déilé voudrait-elle descendre 
A d'aussi vulgaires amours? 

TOUS. 

A d'aussi vulgaires amours? 

PiéTBBS. 

Que parle-t-il de valgëires amours? 

ALBERT. 

Italie» Uatie! 6 réve de mon âme» 

Toi que mon cœur avide appelle de tes voeulr, 

Verraî-je ta montagne au panache de flamme 
Comme un phare lointain se parer de ses feux ? 

Verrai^ Ceo cîei pur« les fleuvesi tes rivagta ? 
Dans les temples déserts portasl mes pas distraits, 

Irai-je du passé soulever les nuages, 

£t de la nuit des temps surprendre les secrets ? 

0 chantre d'Uerminie à ta lyre immortelle 

Que je voudrais ravir un chant méiodieux ! * 
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Le sort m eat |elé, e'est lâ foix qui ni*appeUé ; 
Amis, je vivrai libre «et Je verrai ces Itenir. 

PÉTBBS. 

Dirait-on pas qi»*îl nons fait grâce? 

Que nous avous besoin de lui ? 
Ud anaoureuK pari, oo s'en passe. 
Us De manqaenl pas aiqoard'Iiai. 

CHBVALIBKS A ALBERT. 

Voyons, comte Albert, poarqaoi ne voas meltex-vons pas 

snr les rangs pour obtenir la main de la plus paissante châ- 
telaine de nos monlagnes ? 

ALBERT. 

Vous le dirai-je ? ta comlesse Amélia est la jeune ûlle la 
plus aimable que je connaisse. Nulle, dans toute rAUemagnet 
ne pourrait lui disputer la palme de la beauté; son nom est 
le plus ancien de la Silésie ; sa race a toujours été Gère et 
puissante et sa main est le don le plus précieux qu'un homme 
puisse obtenir. Nos domaines se touchent, et nos vassaux 
réunis formeraient une armée que nul ne viendrait braver 
dans nos montagnes. Le p^re de la comtesse, avant le fatal 
accident qui lui a coûté la vie, avait peut-ôlre pensé ù celle 
union. Nous étions enfants alors, la comtesse et moi, et nous 
aimions à courir ensemble sur les murailles du château, à 
dénicher les aigles dans les rochers, h braver des périls qui 
avaient d'autant plus de charmes que nous les partagions. 

LES CUËVALIËRS, 

£h bien ! 

ALBBUT. 

Mais eu grandissant, j'ai promplemenl découvert que, sous 
ces dehors séduisants, il n'y a pas 1 âme que je désire. La 
jeune comtesse n*alme que la gloire, rostentalioa, les plaisirs. 
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L'orgueil esl loul pour elle. Àa Ueo de s occiiper dans son iii- 
lérieur aux Ira? aux modesles de son seie, ellecoarl à cheral« 
brille daos les fêtes et cherche à attirer les regards. Enfiiit 

pour loiitdire, je voudrais une femme qui, avec une âme 
ardente, fût sensible, aimante, dévouée, et la comtesse Amélia 
ne sait pas aimer. 

vu CHEVALISn. 

Ah 1 ce jngemwit est trop sévère. 

ALBBKT. 

Je me sois fait nn idéal de la femme qne Je dois aimer. Ce 
n*est pas dans nos climats dn nord que je puis le rencontrer. 

Du Rhin à la Baltique je ne le chercherai même pas ; 
mais sur les bords du Tibre ou de TArno, je irouverai 
quelque brune et naïve Jeane fille» dont le cœur me fera 
connattre lè véritable amour. 

UN CHEVALIER. 

Vous êtes poète, comte Albert. N'allez donc pas chercher 
an loin ce que vous pouvez trouver si près de vous. 

ALBEBT. 

Mais voudrait-elle accepter mon hommage»? Elle avait 
quinze ans à peine quand, par nn aflRreuz accident, elle a 

perdu son père. Depuis lors, vouîj savez comment elle a reçu 
tous nos jeunes seigneurs. 

UN CHBVAUBB. 

Elle u'eu a distingué aucun. 

ALUBRT. « 

Tous s*empressaient autour d'elle, et nul n'a pu obtenir 

un regard. Ses vassaux la priaient en vain de choisir un 
époui qui pût les protéger; ses hommes d'armes, les cheva- 
liers qui relèvent de sa maison^ la suppliaient en vain de 
leur écfmet un dief qui tint haut la bannière de la sei- 
gneurie. Tout a été inutile. Il a fallu que nous, ses voisins 
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et ses alliés, nous vinssions la menacer de la gaerre pour la 

forcer à faire un choix et à nous donner un allié puissant 
et redoutable, qui vieiine se joindre à nous dans les batailles ' 
et qui nous aide à garder l'indépendance de ces monfagnes 
contre Tambition et les agressions des fiers barons de la 

jjlaine, dual nous avoDii toujours méconnu la suzerainelé. 

ON CHBVALIBB. 

Bien n'est plus juste. 

ALBERT. 

Qael choix fera-t-elle? Il nonv Importe peu. Nous Tavons 
laissée libre, c*élail la moindre grâce. Nous avons aidé seu* 

lement ses irrésolulions de jeune fille. Nous avons fait ce 
que son père aurait fait s il eût vécu. Elle aurait hésité, 
attenda qaelqoes années, et gtflce à nons, c'est aujourd'hui, 
au retour de la chasse, qu^elle doit se décider. 

^CHEVALIEBS. 

Il nous semble qoe Theore du départ approche. 

SGëNë IY. 
Les Précédents, WILHELMINE. 

WILBBLMUIE. 

Péters 1 Péters ! 

PBTBSa. 

Voilà I voilà 1 

UN CHEVALIER nux aulrcs seigneurs. 
C'est la suivante et la confidente de la comtesse. La toi- 
lette est terminée, et noQS ne larderons pas à partir avec 
la reine de ces lieux. 

WlLHBUaNB. 

« 

Pour un homme qui fait tant Tempressé, vous êtes bien 
long k répondre et à venir. 
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PRTERS. 

J'ailitlis à cesjeuiif;^ tilles qui mellent la dernière main à 
nos guirlandes ; cela fait (rés-bon eifel. 

whhelminb. 
Gai, les jeunes filles, gros volage ! 

PÉTERS, 

Peal-on moi qui ne pense qu'à vous I 

WILBEtHlNB. 

Madame aura tout h Theure à vous parler avant son dé* 

pari. Ne vous éloigoez pas. Quelle journée bien remplie ! 
ce malin la chasse, ce soir réception, fôies, choii d'un époux. 
Paisse- t-elie bien rencontrer J mais... 

Faire ua bon choix n*est pas facile. 
Les plus fins s'y trompent soaveat. 
Il est un bon époux sur mille, * 

Chacun le sail. el cependant 
On veut aussi goùler du mariage. 

Il vient, c'est lui ! 

Le cœur dit oui. 
PuiS; tont à coup, c'est un sot, un volag^. 

Que de regret ! 

Ma foi, c'est fait ! 

Près du loyer, la ménagère 
Fait le trousseau, berce Tenfanl. 
Monsieur s'en va pour se distraire. 

Chacun le sait et cependant 
On veut aussi goûter du mariage. 
Il vient, c est lui. 
Le cœur dit oui. 
Puis, tout ù coup, c'est un sol, un volage. 
Que de regrel 1 
Ma foi, c'est fait l 
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Les partes du château s'ouvrent . f • muttesse Amêlia s\ivuni'p prt'ctdte 
deé chiisseuru et de$ fauconniers et eulource deg damet et dei chevaUem qui 
doivent la suivre à la chasse. Elle saluer lu foule se porte au-devant décile. 

Les PrécédenU, la comtesse AMËLIA. 

TOUS. 

Qu elle esl belle, notre dame, 
El qu elle est digne d' amour ! 
Heureux celui qui pour femme 

Doit roblcnir en ce jour. 

PÉTERS, j^rot^meitl. 
Hommage, gens du 6ef, à votre suzeraine, * 

liaute et puissanle dame, ornement do ces licus ! 
Qui lient dans sa main souveraine 
Le sceptre d'or de ses aïeux. 

CUEVALIERS. 

Nous venons humblement vous offrir notre lionimage. 
La reine de ces lieux connaît tout notre amour. 
Et sa bonté nous encourage 

A nous présenter i\ sa cour. 

AMÉLU. 

Vous qui voulec me donner un époux 

Oui deviendra mon sei^^neur et mon maître, 
C est me déplaire et m'offenser, peut-être. 
Que de vous mettre k mes genoux* 

LES CUKVALIERS. 

Vous offenser ! 

AMIXJA. 

Je ne suis qu'une femme, 

Voulant pour vous ôtre comme une sœur. 
Et contre moi» voire entant, votre dame, 
Chacun de vous vient se faire oppressear* 
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ALBBBT." 

Vous devez faire choix d'un époux qui vous aime 
Il faut à vos vasaaiu uq chef daos les combals. 

AHÉLIA. 

le puis les commander el les guider moi-même ; 
Gomme pas uo de vous fai Tamour des soldats. 

ALBERT. 

Il faut une main rudu et tière 
Pour renverser les baiaiilous. 

AMÉUA. 

C'est le cœur qui fait Ui guerrière, 
Et si mon sang coule dans les sillons 
Nal ne verra da moins fléchir notre hannière. 

AMÉUA« GUBVAUEESf VASSAUX. 

Car DOQS dirons :.Vassaui! 
De plus rudes assaols 

Ne peuvent pas troubler des braves. 
Fantassins, cavaliers, 
£n avant, mes guerriers! 

Noua ne mourrons pas en esclaves. 

Voyei-vons ces remparts 
Tool hérissés de dards ? 

C'est la demeure de nos pères. 
Qui voudrait nous braver, 
Devrait, pour nous trouver, 

Empnmler des ailes légères. 

ALBERT* 

Et quand le temps, sur votre tôle, 
Aura posé ses doigts glacés, 

Que les jours de guerre el de fêle 
Se seront un soir effacés. 
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Dans voire cbâieau solitaire, 
Sans époiu, sans joyeui eofanls, 
Vous n'aurez plus, pour vous distraire, 

Que le poids de vos derniers ans. 

AMÉLEA, à Albert, 
C'est donc vonsqai fonlez qae je me donne an mattrê? 

Eh bien I j'y consens sans retour. 
Mais, chevaliers, je veux connaître 
Qoi de Y0118 a le plus d*amour. 

LES CHEVAUERS. 

Parlez, parlez. Ce que dame propose 
Plaira toi^oars à chevaliers vaillants. 

ABféLIA. 

Ma main sera le prix d'une épreuve et.... je n'ose 

Vous demander enoor quelques instants. 
J*y veui rêver, (â Albert) Blvons, mon aimable trouvèrct 

Avez-vous oublié vos joyeuses chansons? 

Auprès de nous pourquoi ce front sévère ? 
Chantes, nous vous écouterons. 

LES CHEVALIERS. 

Tolontiers, nous vous écoutons. 

T0D8. 

Silence, nous vous écoutons. 

ALBERT. 

« C'est une habile châtelaine, 

La dame de ce beau manoir. 

Ne va pas lui conter la peine, 

Jeune homme au cœur brûlant d'espoir. 

Mieux vaudrait à l'aigle sauvage 

Te confier imprudemment. 

Fuis loin d'ici, fuis, jeune page. 

Dame Infidèle à son serment. 
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Bené raimaii eomine on adore 
A l'â^e des premiers' amonra, 

El le malin, le soir encore, 
Ils se disaient : Aimons loujoars l 
Je les vis asBj« sur la ptoge, 
Le roi passait en ce mome«l. 
Fois loin d'ici, fuis, jeune pagA, 
Dame intidèie à ^op sermeoi. 

Pendant longtemps, au bruii des fêles, 
La dame fut dans les grandeurs, 
Mais on voit parfois les tetnpâtes 
Détruire tes plus belles fleurs. 
Un beau malin Qnil l liommage 
Du royal el superbe amani, 
£( tout plaigaii, même le page, 
Dame infidèle è son serment. » 

AMÉLIA. 

Un serment est chose sacrée, 
MaHieor à qui peut l'oublier. 

LES CHEVALIERS. 

Heureux qui peut chanter sur la harpe inspirée I 
Ëncore au chant, beau chevalier* 

AIBBBT. 

Le roi Richard, aux lemps passés, 
Ëlaîl 4aDS une iQur obscure; 
Il avait eu aûste areoluie ; . 
Ses beaux jours s'éUuent effacés ; 
Bloodel, son compagnon iidèie. 
Par monts el par vaux le cherchAÎt ; 
11 le trouva ; sous la tourelle 
Blondel un jour ainsi ehaotail 
Au roi Btcbard qui répondait : 
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(Bhndel), 
a On ne peut voqs voir, belle dame, 

Sans vous aimer, 
Maij» près de vous l'amaiU s enilamme 

Sans vous charmer. 
Nul n*a de vous simple parole. 
Douce faveur ! 
Celle assurance me console 
Dags ma doolear, 
{Jtichard). 
Je ne puis aimei* châtelaine 

Aimant (rameur 
Xoul amoureux contanl sa peinOt 

Dn diaqua jour. 
J'aime mieui mailresse craelie 

Et sans pitié ' 
Que d'avoir du cœur d'une belle 
Une moitié. » 
GHEVAUBKS, apploudmani. 
Chevalier, votre nom vivra dans l'avenir. 

AMÉLIA. 

L'avenir, qui peut le connaître? 
Le passé me platt mieux, peut-être ; 
J'ai le culte du souvenir. 

ALBHRT. 

Ainsi que vous, j'aime le souvenir. 
Qu'un aouvimir enivre bien mon âme ! 
Qu'une parole a de prix pour mon cœur! 

L'n simple mot me saiisit et m'enflamme, 
Un signe, un rien me donne dn bonheur. 

AUÉUà. 

De vos accents je suis troublée, 

Albert, vous êtes dangereux. 
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Noos irons promeuer, comme auftrefoi», lous deux. 
{Les pages et les éeuyers font leurs préptUifs de départ). 

Chevaliers, joyeuse assemblée, 
La chasse nous attend; mais aa milieu de vous 
Faadra-tp-il donc enfin faire choii d*an épooi^^ 

l*aime à courir dans la brojère. 
J'aime à eonrir an hanl des monls. 

J*aifne à voir les flots de poussière 
Que soulèvent les escadrons. 
J'aime à suirre l'aigle qui foie 
El iMtratt on poinl dans les airs, 

J*aime parfois discours frivole., 
J'aime la danse et les concerts 1 

J^aime les tournois et les fêles, 
Les coursiers el les ôlendards» 
J'aime le clairon des conquêtes 

Au pied de sauvages remparls. 
J*aime à presser dans la montagne 
Le cerf orgueilleux aux abois. 
Qui me voudrait pour sa compagne ? 
Qui donc voudrait suivre mes lois ? 

. CHETALIBBS. 

Qui ne vous voudrait pour compagne ? 
Qui ne voudrait suivre vos lois? 

AMAUA. GHBVAUBSS, VA88ADX. 

Ah ! laisaeiMnoi ma douce indépen- Ah ! ranoncfs « votre iod^endance ! 

[dance ! 

Pourquoi vpnir troubiernin liberté? Mieux vaut l'amourque celte liberté. 

J'entre au j^riutemps de mon adoles- £t chaque jour de votre adolescence 

[cenec 

Viendront plus tard les aoueis de l'été. Par un bonheur sera compté. 

ALBERT, à part. 
Ce soir, à vous un maître, à moi la liberté. 
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ACTE II. 

SCÈNE PREMIERE. 

(Le« ekaiêêurê, A table), 

Tayaal ! tayaut ! velè ! valà' ! 
Le diircors a passé par là. 

C'est le cri de chaise ! 
Le galop du coursier 

Égaie et délasse 
Genlil cavalier. 

L*aurore envieuse 
Vient dissiper la nuit. 
La bande joyeuse 
Galope et me suit. 

La mente m'appelle 
Dans l'épaisseur du l»ois. 

Mon clairon fidèle 
Répond è sa voix. 

Mais à son oreille 
L-écho portant le bruit» 
Le cerf se réveille, 
Se lève et s*enfmt. 

Paise la montagne» 
Presse ton coursier noir, 

Gentille compagne 
T'attendra ce soir. 

Tayaul l tayaut ! velà ! velà ! 
Le dti-cors a passé par là. 
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DM CHA8SB0K. 

A la reine de la chasse 1 le n*ai jamais vu amaiODe re- 
lever un défaut el appuyer nos pauvres chiens qui se per- 
daienl dans la forél comme l'a fait aiyoard'hai la comie&sc 
Amélie, qui a fait hooDeor fc soa sexe, honte ao nôtre, eal 
arrivée la première à l*halati, el n*a été soifie que par 
le comle Aiberl. 

ON AirnUB GHASSSUB. 

Eh bien I à la santé ée oelal qui, seul, a pu tolTre notre 
châtelaine. 

DM CBASSSIia. 

Et puissions-noos les voir somrenl chasser ensemble comme 
ai^oard*hui. 

ON CHASSEDB. 

El cela ne manquera pas. 

SCÈNE tl. 

Les précédents, PETEiiS, Chevaliers. 

PBTEBS. 

Pas encore, pas encore. D'abord il n'a rien de bieu sédui- 
sant, ce comte Albert. Il o*est pas laid de figure ; Il est assez 

bel homme; il manie bien la lance et Tépée; il esl géné- 
reux; il a de beaux domaines; son manoir esl bien défendu, 
ses vassaux sont nombreux, mais ce n'est pas ce qu'il noua 
faut. Nous voulons, pour sdgoetir et maître, un homme. 
quoi?... rond, uni, franc, simple, droit ; avec qui on puisse 
vivre ; qui parle, qui réponde. 

LES CBASSBOaS. 

£h bien ? 
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PtiTBRS. 

Il chante !... il laU des vers; il a une belle voix! mais 
tout le monde chante. Le» oiseaux aussi font de la musique. 
Beau mérite ! moi-même, quand il le faut, quand Je suis 
à table, comme k présent, avec des ainls, je fais trembler 

les verrières et j'ébranle la lable de chêne devant laquelle 
je suis assis. 

LES GBBVAL1BUS. 

• Ah ! ah ! ah ! bon Pélers ! vous chantez ? 

Oui, mes seigneurs, quand je suis de bonne humeur. Mais 

aujourd'hui que je vois notre jeune dame disposée a faire un 
cboii si déplorable, Je ne chante pas. 

UN CHEVALIER. 

Le comte Albert voudrait obtenir la main de la comtesse 
que cela ne lui serait pas facile. Dix chevaliers, ici présents, 
sont aussi puissants que lui. Mais il est poêle, épris d'amour 
pour la gloire des trouvères et des minnesingersjii va visiter 
le midi de rBurope. Demain , il partira pour l'Italie , 
l'Espagne et le gentil pays de France. Rassure^loi donc, bon 
Péters; ce n'est pas le comte Albestqni deviendra Tépoux 
de la comtesse et le raattre de ce manoir. 

FÊTEBS. 

Vrai, mes seigneurs? le comte Albert ne se met pas sur 
les rangs? eh bienje vous dirai la vérité. J'ai vu naître la 

comtesse. Je suis venu bien jeune dans ce chAtean et je sois 
le plus ancien de ses liabilants. J'ai mes habiiudes. J'aime la 
gatté, la joie. Quand je réunis des amis, te soir, nous allons 
chercher quelque vieux flacon de vin du Rhin, et nouscaqsons 
de ce qui se fait dans la contrée. Je reçois, les nedevsncep, je 
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paye, j'acqulllc, loul ptwc par vm mains ! ie «ïonule Alberi 
^ voudrait nous mettre rar no pied moderne. Il Iradrail dire 
adieu aux vieiHes mœurs de noire simple el bonne Allemagne. 
Àm Tons» mes seigneurs : 

Joyeux, contents, 
Bons Allemands 
CSomme nos pères, 
Ayant recours 
Au vin toujours 
Dans nos misères, 
Nous chanterions 
Et fêlerions 

* 

Dès la jeunesse 
Le vin, trésor 
Qu'on aime encor 
Dans la fieillesse 1 

Princes et rois 
Faites des lois. 
Moi j'aime à vivre. 
Qu'est"! I besoin • 
D'aller si loin 
Ponr faire nn livre ? 

On peut tout voir 
£i tout savoir 
Sans tant de peine. 
En demandant 
Si seulement 
La cruche est pleine î 

CHBVAUBUS. 

Et ramour» vous n'en parles pas? 
Il fait le charme de la vie. 
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PËTBRS. 

11 nous donne Irop d*cmbaiTas. 
Il faat le poursuivre à grands pas 
Mais le tIo attend notre envie. 

Je disais un jour 
Près de Madeleine, 
Je disais un jour 

Mes peines d'amour. 

L*écho du vallon 
Riait de ma peine 
L'écho du vallon 
. Près de Madelon. 

£t cette beauté 
Toujours plus sauvage, 
Et cette beauté 
Dansait de gaUé. 

« 

Elle lulinait 

Sous le vert feuillage 
Elle luUnaii 
Gomme un feu follet. 

Depuis ce grand jour 
J'ai rompu ma chaîne, 
Depuis ce grand jour 

J'ai dit: plus d*amour. 

Âdien beau vallon. 

Adieu, Madeleine, 
Adieu, beau vallon, 
Adieu, MadeloD. 
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SCËltE lli. 

Les Précédeuls, WILHELM1N£. 
(ff^UkekiÊine i^apprœhepar derrière el (ui donne un souffieil, 

WILUELMINE. PëTëRS. 

Vous reaoocezy je croiB, au mariage ! Ah... ! j'ai reçu l'orage l 

Ne parlei plus de vos vaines amours. Que ees ehannanU disooin 

le ne veux pas pour époux uu volage Dans mon petit ménage 

Qui me poursuit et me trompe toujours. Annoncent d*lieureuz jnn. 

11 m*avait dit : Soyez ma ménagère. Ma douée ménagère 

Naïvement, j'avais promis ma main. Ne promet rien en vaio» 

Hais à son ftge il a l*Ame légère. Elle a la main légère 

L'esprit Tutilc et le cœur ioeertain. Et le cœur >ur la luaio. 

WltBBtmNE. PÉTBtS. CBEVAUBBS. 

Tons renoneet, J« croit, as ■«dafe f Ah i'ti ftffl ! M a reçu ror«fle. 

Nt; fsrîcT phis de vo» vaine* amour» Owc cm chamiin» dlficours Que ce» charmants ditcoart [ 

il: D-j veux pas pour epoui un rolago Dans mon petit ménage Dans ^on petit ménage | 

Qui ot« {H^urauU «t me trompe loujour». PromaUest d he«r«uxjnar«! Promettant d'hrareaxJoBrs | 

WaBRUUNB. PBTBB5. 

l'at nf mu i pour loî plu* d'un bomiDag« ; Bile a reçu mes rmun et mon hom«|e 

A iD«a fenoai }'a< vu plus glaa d'an bM«B i Rn me trou Tsnt jeune et (oïl gsrçen. 

Mail à présent je ferai choix d'un PH*- matatenanl elle teul prendre un page» 

U» page ««ra oaotot Tolage Un ptge léger «t volage ! 

tl pl«a gaaill que e« torboB. Vt rua ttt&U ie terWk ! 

{Les chevaliers te retirênt en riant). 



SCÈNE [V. 
WILHELIIINË, PET£RS. 

WILHELMUIB. 

Il est bien décidé que pour amoureux matntenaol je veux 
prendre un page. La comtesse en à un choix des plus com- 
plets. Pauvres enfants I seront-ils enchantés de voir que je 
m'adresse à eui pour trouver un modèle de fidélité el de 
constance ! 
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PÉTBBS. 

Ëst'-ce bien à moi que tous lenei ces propos? à moi à 
qui vous avez promis voire maio dès que notre jeune dame 
serail mariée ! 

WILHBLMDIB. 

Oh ! vous me donnef une idée. La eomlesse Amélia veut 

éprouver ses prétendants. Je n'en ai qu'un ; je suis bien aise 
de le mettre aussi à Tépreuve. Au fait, cela ne sera pas tant 
mal imagioé. Voyons ! 

PÉTBRS. 

Ah ! mon Dieu ! 

WILHKLMINR. 

J*ai une rivale. Je veux m en débarrasser. 

PÉTBRS. 

Une rivale? je vous jure !... 

WILHELMINK. 

Ne jurez donc pas. Serment d'ivrogne. J'ai une rivale !..« 
la bonieiile l... Quiconque voudra m'épouser devra s'abs- 
lenir de boire Jusqu'au jour où je lui accorderai ma maiu* 

PÉTERS. 

Je sui$ un homme perdu. 

WIUIBUIINIS. ^ 

Voyez si cela vous convient, et voilà notre dame qui veut 
me parler, faites vo^ réfleiions. 

PÉTEHîJ. 

Elles sont faites. Mourir de soif ou mourir d'amour, il 
faut toujours que je meure. Pourvu que ce ne aolt pas trop 

longl (Il son). 

SCÈNE V. 
AIIËUA, WILHELHINE. 

ÀMÂUA* 

Tu ne sais pas? Tout est changé. Oh I que je «uis heu- 
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renie ! Je sais bien aise de l*en parler, loi à qui je dis toot. 

Celle journée que je t edoulais sera la plus belle de ma vie! 

WILHRLMIlfB. 

Qae voas eai-il donc arrivé, depuis ce malin ? 

kUÂUA, 

Tu dis bien vrai» depuis ce malin l i*en suis eneore émue. 
Tu sais que j*6lais triste et découragée ; ce malin eneore !•.. 

C'est que j'aimais. Lui ne le savait pus. Je ne pouvais pas 
le lui dire. 

WUHBLMMB. 

A qui? 

A1U&UA. 

Tu ne devines pas ? 

WILHELMINE. 

Non. 

AMÉLIA. 

Voyons,... cherche... 

WltBBLlIINE. 

Le comte Albert ? 

AMELIA. 

Lui-même... Quand nous allions courir ensemble dans tes 
montagnes, je ne pensais à rien. Puis les années sont venues 

et j'ai compris que je Taimais. C'était un grand mystère. Je 
n*osais plus, je ne pouvais plus me promener seule avec lui, 
mais je cherchai à étudier ses goûts pour lui plaire. J'étais 
craintive, il était ardent et impétueux. J'ai dompté les che- 
vaux les plus difficiles et j'ai bravé Ions les dangers. JVais 
du goût pour les soins et les éludes qui conviennenl à une 
femme... 

WlLaBUMlNB. 

Pourquoi ne vous en occuper qu'en secret ? 

amiIlia. 

Mon bonheur eût été de vivre tranquillement, pour lui 
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et pour moi. On serait si bien à deux dans son intérieur ! 

mais il aimail le monde et les plaisirs; j'ai paru à toules 
les fêtes. J'en étais lasse, j'avuis besoin de me replier sur 
moi*-mén)e et de vivre en dedans. 

WILUËLMIMË. 

Et il vous aime ? 

AMÉLIA. 

Attends donc. Je t en ai fait un secrel assez longtemps, 
je pois bien tout te dire aujourd'hui. A mesure que je gran- 
dissais, le comte Albert cessa de nous voir. 11 trouvait sans 
doute peu convenable de venir ici comme aatrefols. Je le 

comprenais, et cela me tciisaii de la peiiie. Un autre de 
mes ennuis vint à l'époque de ses premiers succès. Quand 
nous apprîmes que l'Allemagne avait un poète de plus, je 
fus jalouse. 

WILHKLMINE. 

Ah ! par exemple ! 

AMÉLIA. 

Oui, j'aurais voulu qu'il ne fît de la poésie que pour moi, 
qu'il vînt me soumettre ses productions, solliciter mes avis, 
que sais-je ? Sans doute il n'osait pas. Après la mort si 
malheureuse de mon père» on parlait de me marier. J!at- 
lendais qu'il me demandât ma main. Il ne venait pas et 
loujours on me pressait de faire un choix. Que j'ai souffert ! 
6i tu savais tous mes chagrins, toutes mes peines 1 Ënfin» 
aujourd'hui lui même m'y a engagé. Ce matin et à la chasse 
il m*a thit comprendre , ce que je savais déjà , que cette 
vie de jeune Glle, seule, isolée, sans appui, ne pouvail pas 
durer ; que mes vassaux avaient besoin d'un chef pour 
les commander 

£t VOUS a-t-il avoué son amour? 
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AMELIA 

Ën avail-il besoin ? ses regards, uolie cooverstlioo, ses 
Mins, me Tonl foilasiei eomprendre. J'ai dit qoe je Yoolais 
foqmettre i noe éprea? e mes préteidanls. le ne ttif com- 
ment leur annoncer qae mon ctioii est fait depuis ionglemps 

et que lui seul doit être vainqueur. Je ne sais que leur de- 
mander. J'aurai l'air d'avoir oublié ma demande. Quand iU 
se présenteront je le désignerai. Voilà lool. 

SCÈNË YI. 
Les l»récédenls, FÉTEUb. 

PÉTERS. 

Les pauvres gens du pays viennenl, suivanl leur liabitude, 
solliciter des secours. Fanl-il les amener auprès de tous ? 

AMELIA. 

Non, mou boa Pélers. Yas-y loi-méme, et dis que je les 
recevrai demain. 

SCÈNE vn. 

AMËLIA» WILHELMINË. 

WILUBLUINE. 

G*est leur jour, aujourd'hai ; e'esl votre fête. 

AMÉLIA. 

Accompagne PéterSi bonne Wilhelmine. J ai le cœur si 
plein que je ne puis mWnper de mes devoirs et de mes 
soins habituels. Fais que le comte Albert ne vous voie 

pas. Le comte ne doit pas savoir le peu de bien que je 
tais... et cepeudanl ! pourquoi m'inquiéter tant de ce que 
pourrait penser ou dire le comte Albert 'i^ 
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SCÈNE VIII. 

AMËLIA. 

Poaniuoi d'une flemme insensée 
Mon cœnr se senUil consumé? 

Pourquoi vois-*je dans ma pensée 
Sargir partout Tobj et aimé? 
Plus je me ré?olle en moi-même,. 
Pins je veux briser sans retour 

Et plus je sens combien je Taime, 
Et combien m'est cber son amour I 

Oh ! si ma flamme élail comprise, 
Si ses vœux répondaient uux miens, 
Jamais épouse plus soumise 
N'aurait serré plus doux liens ! 

Jamais chAtelaine 
N'aurait moins de peine 
A filer la laine 

Sur ses blancs fuseaux ; 
A dire À la danse* 
Aux dienx qu'on encense : 
Je dois ma constance 
A mes vieux créneaux. 

Dans mon casiel heureuse^ 

Je dirais chaque jour 
A la Coule joyeuse : 
Le bonheur c'est l*amour t 
Un petit coin de terre 

Qu'on ne quitte jamais, 
La voix de la misère 
Qui bénit vos bienfaits. 
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Uo enfant qui earewe. 

Un époux amoureux, 
' Voici ia seule ivresse 

Qui comble tous les vœux. 

SCÈNE X!. 
AMËLIA, ALBERT. 

AMÉLU. 

Voitt aveE visité ces anUifaes toureUes 

06 nous allions parfois nous cacher dans nos jeux ? 

ALBKRT. 

El j'ai revq ces ononlagnes n belles 
Où j^ai passé des fours heureux. 

AMÉLIA. 

Ici votre muse inspirée 
Saurait trouver de nobles diants. 

ALBERT. 

L'âme du poète, enivrée, 
S'endormirait à vos accents. 

AMÉLIA. ALBERT. 

Faul-il croire à ce regard tendre Auprès de vous on peut comprendre 

A ces doux yeux, à ces soupirs ? Tout le charme des souvenirs. 

Poumlft je done ne pas comprendre Heiironx io cœur fidèle et tendre 

Ce qai charme tes souTenirt ? Dont voos eomblerox les désirs. 



Doux souvenirs de noire enfance. 
Vous n^avez pas fui de nos coeucs ; 
Les plaisirs de l'adolescence 
N'eurent jamais telles douceurs. 

AMELIA. 

Du passé l'image charmante 

Se grave au cœur pour plus d*on jour. 
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ALBBIIT. 

Heureui celui dont Tâme aimante 
Vous fera doux serment d'amour, 

Gomme lui je serai constante 
Quand il m'aura dit son amour. 



Primats do nord, montagne alUère, 
Hardis rochers aux blancs glagons, 
D'une muse énergique et fiëre 
Vous poQves charmer les chansons. 

AMÉLIA [à part). . ALBERT (à /JUrlj. 

Et près du trouvère Mats de l'Italie 

ÀQ luth enchanté , Préférant le ciel , 

Dont la voix légère De dame jolie 

Chante en liberté, Bravant l'air cruel, ' 

Heureuse la dame. Je dirai : Montagne* 

Timide tot4oar8« Adieu sans retour ; 

Qni noarrit sa flamme Là-bas ma compagne, 

A ses chants d*amoar8. Lè-bas mon amonr! 

Âmélia s'appuie sur le bras d'Albert pour faire le tour des remparl& i iln 
s'éloigDeiii par le fond de la seène. 

SCÈNE X. 
WILUËLHINE, P£T£BS. 
PBTBBS {l'arrêtant par k bras). 

Ah! 

WILHELAUME. 

Ne me touches pas 1 ^ i 

Oh! .1 
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WILBBLMIHB. 

Pour laquelle me pienez vous? pour Aaloiaelte, Rose ou 

Marie V 

Ginelle! pour votis. C'est bien pour ?ow que je fous 

prends. Laquelle de toutes serait aussi dare, aussi insensible, 
aussi barbare envers ud pauvre amoureux qui se désespère 
den'élre pas aimé? 

WILHBUilIfB. 

Pauvre homme ! 

ptfTBBS. 

Quand je vois que vous ne voulez pas m*écouler je sèche. 

Vous m'aviez promis de ra'(';pouser quand notre dame se ma- 
rierait; aujourd'hui qu'elle va désigner un époux , vous 
deven^ flère; et cependant... j'ai du bien an soleil. Notre 
dame a été si bonne pour moi ! et son pauvre père ! En 
voilà un seigneur qui était généreux. Il y en a Uni d'avares ! 
par hasard j*en avais un bon et justement 

WILHELMINE. 

Voyons I Vous dites que vous l'avez servi pendant....? 

PÉTERS. 

« 

Trente ans. 

WILHetMINB. 

/ Vous étiez déjà grand ça fait ?.... c est trop. 

PETERS. 

Comment? 

WIIiHELMINE. 

La fôle commence. On arrive I Écoutez les fanfares. Com- 
ment pouvez-vous penser à être amoureux ici quand volr« 
ilignilé vous appelle ailleurs. 
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Oh ! si jama» Je suis son teigneiir et oiatlre !.... 

SCÈNE XI. 

WILHËydlNË, paysans, vassaui, bominesd'arnies, écoyers, 
chevaliers, la comCesse AHÉLIA, les dames de sa snllet 

PÉT£KS, tout le cortège. Amélia va s'asseoir sur an 
trône préparé pour elle. 

TOUS. 

Hoorra I pour rbeureux chevaliert 
Paissant seigneur, époui fid^e* 

Qui sera jugé digne d'elle ! 

Qu'il soit vaillant et bon guerrier ! 

Or, écoalez... 

PÉTKRS. 

Silence ! 

AMÉLIA. 

Annis, nobles seigneurs, 
Il faudrait, je le pense. 
Faire place aux danseurs. 

CHBYALIfiBS* 

Mais, de faoïour 'aimable reine, 
Vous entendez tous nos soupirs. 
Chacun de nous est dans la peine, 
De qoi eomblex-v^os les désirs ? 

AllÉUA. 

Âh ! je tremble ! {aux dameurs)^BiM ; peul-ôlre 
Celui qui va ni'o£&'ir sa foi, 
Que je vala me donner poar matire 
Aimera-t-ii autre 4|ae moi ? 

[On danse.) 
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DANSEURS ET DAKSBUSBS. 

Une dame jolie 
Ayant un araoureui, 
Ferait one folie 

De douter de ses feux. 

CHOEUR. 

Et cependant 
Plus d'un amant 

Est infidèle; 

Près de sa belle 
Plus d'un trompeur 
Feînt douce ardeur. 

DANSEURS ET DANSEUSES. 

Un jour de mariage 
Est un jour de lH>nheur, 

Rien ne plaîf davan(age 
. A plus d'un jeune cœur. 

CHŒUR. 

Pourtant Tépoux 

Devient jaloux. 

Atrabilaire t 
Et l*arl de plaire 

Fait, jours et nuits. 

Place aux ennuis. 

PÉTBRS (sur un signe d^j^méUa). 
Approchez- vous , qu'on se prépare. 

AMriUA . CHEVALIERS . 

OÙ donc 08141 ce tendre époux? Vous nous voyex à vos genoux. 

AHÉLIA. 

Albert! Albert!... Quoi? votre esprit s'égare 

Il ne vient pas... Albert!... Et vous?... 
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PardOBneSt si dn mariage.... 

Je suis Irabiel Uo Jeuiie auëaoieua 
' Devant tous mes vamaarei mMaaiille e( m'oolrana ! 

Alberll ôlez-voub de mes yeni; 

Allez, fuyei loio 4a ces lieux. 

« 

Dans les gfandeutv, on ne sait qai voaa aime ! 

ALBftRT. 

Qai, moi? m'éloigner de ces lieui? 
Vous n'aimeE pas qa*importe qii'<Ma Vôiis aMie ! 

AMéUÂ. 

11 ose me braver jusque dans mon manoir; 
Vous n*airoâies jamais ec vous le faites veir i 

m 

Hais deviei-voiis ici me le dira à moi-mèmé? 

ÉrUYRRS. VA5SAT X " « ' 

Il ose la braver jusque dans son manoir. 

Il o*eal jamais d'amour, hélas 1 11 le fall voir ; 

Mats pourquoi l'avouer «l s'en voiler ial-antae ! 

AMÉLIA. 

Ah ! je serai vengée (é por^ où je mourrai oe soir. 

ALBear. 

D'où vienl tant de fureur qui me blesse el m'élonne? 
Ne peulHili plus gaider sa liberté?. ' . 
le veni sons ofrciètenelieiilè^ - 
De mes jours attendre f iàtodnlé^ - 

Goûter un su rive repos ' . .' 'um:< - 
Au dout soleil de Tlialie, * - 
Chanter l*amiotir mnoi hèroiv.' 

Novtiéros queJki aaolide oabiiafi' : • 

0 mes ayeux, ù «ublimo [joussirrc ! 
Dés QIS' Ingrats vous doiveni leur bonheur, ' 

II 
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El de Tos wwu si di^M de Iraiéffe 
Le saoT^ir f '«•«il éMS low le» I 

GBKTALIEHS. 

Oui Mtoeiliel y chaniet U jioîfc 
De nos ayc«i werti I«nr 

Les ûls d'Hermann oni ^oûlé to ncleire, , 
Qooémaar-\es k rimmortalU^ ; 
' Hais, de ranmr aimable rewe. 
Vous eeiendei leo* nos seopirs, 

Chacnn d»- noas esl dans U peine, 
Heqiû combtei-voitô ^ iiésirà? 

Moi ? faire ud choix quaod OMD âme esl Wesaàe.? 
Retkezr-foos, bons chevaii«;rs- 

CBBVAUEaS. 

Celle douleur esl insensée. 
On n'écooduil pas des guerriers 

(à jiméiia,) 
Ve§ «tirs onl-Hs lant de puissance 

Que nous efidurions vos mépris? 
Faites appel à la vaillaiice . 
Que voire main en soit le prix. 

AMÉLTA. 

Vous le voulez, troupe superbe et fière. 

Vos désiiB seront satisiaiis. 

Soldais, életes ma ti^nnière^ 
buunez, clairons; cbefelîer», soyesprtis. 

Allez, Iriornphez de T épreuve; 

Héritaft mon cœar et ma main , 

le me mArie et ne veiu pas, demain, 

Porter le chapeM de veufc. 
Mon père esl mort en fomtenl de^ remparts ; 
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De ce danger affironlez les haïaié» ; 

Armés comme an jour des liataillfs t 

Sur vos coursiers f à mes regards, 
Faiies le tour de mes muraiiles. 
J'ai dil. 

CHBVALtBRS. 

£h quoi? c esi nous insulief tous , 
Quelle ardeur contre nous l-anlme ? 

Le torrent gronde dans TaMme» 
Laissons l'épreuve pour des tous. 

£t je la tenterai. 

TOUS. 

Vous? 

AIAEET. * 

Moi. 

TOUS. 

Vous? 

ALBERT. 

Ooit moi-mômc. 
Qu*on me piépare mon coursier. 

GHBVALIBnS. 

A.-t-il donc des membres d*acier? 

AUÉLU. VASSAUX. 
Ah ! c'est que muntenant il m'aime ! Tout est possible quand on aime. 

ALBERT. 

. D*ttne aventure périlleuse 
Tout vaillant coeur doit être épris. 

Je brave une mort glorieuse 

Pour obtenir un uoble prix, . , 
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Ad désir de fetwae jolie 

Ne dite» pas que c*e9i folîe^ 

C'est ta »è^89e des «iiiants, 

TOUS. 

Il est parti. Le voilà ifnl s*ftvatiee 

Libre el joyeux, eu brave chevuUer. 
Avec orgueil il agite ^ i^m» 
£1 de la mukM flaite 90u o^mm, 
L*ai*denl coorsler, &I fier dans les batailles. 

Pose un pied sur au bui<l du vieux rempart; 
Mais, saos frémir, sur ces hautes murailles 
Nul ne peol plus les suivre do regard. 

TOUS. 

Mère de Dieu, chaste et puissaute reine, 
^Toi qui des cieux déeoavre les splendeurs, 
Vois les enfants ^implorant dans la peine 

Étend ta main pour esauyer nos pleurs. 

ê 

SGËNË m. 

tes précédents, excepté ALBËKT. 

AIIÉU4. 

. Oh ! cTest on aflfreax spectacle ! mourir comme mon père ! 
Albert ! Albert ! 

CHËVAUfillâ. ^ 

Emmenez-ta. Elle ne peat supporter cette borrible vue. 

AMELiA. 

C'est à vous que je dois sa perte, ambitieux qui me pour- 
suivies pour obtenir mes biens, qui me fbtfiet pour régner 
sur ces domaines. Votre attente sera trbmpée, Albert ! et moi 

aussi je le dis adieu. Je distribuerai mes brens aui pauvres 
et aux monastères. Ce manoir tombera en ruines el quand 
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j'aurai succombé aussi, «mme lui, avant le lemps, vous 
maudire/ peul-éUe la pensée qui vous a coïkiuiU ici tous 
aujourd'hui. 

UN aiËVAUËU. 

il ûiut rmpéclier d'ei^cutcr ce projet. 

on CBBVAUBR. 

G*e3l de la folie. 

AMÉUA. 

Ahl cteslinoi qui Tai Cnél Albert I (On emmène Âmèlia,) 

VASSAUX. 

Pauvre damet si bonne, si aimée et si malheureuse ! 

SCÈNE IV. 

DAMES. CliEVAUERS, ÉCUÏEHS, VASSAUX. 

UHB DAUB. 

Ne pourrailHiB arrôter le comte Albert? ^ 

UN CHKVALIER. 

£h l c'est impossible 1 l'interrompre au aiiiieu d'une en- 
treprise aussi périlleuse» c'est Teiposer h rimler dans Tablme. 

miB DAME. 

Le laisser coniinuer est bien plus dangereux encore. 

UNE AUTKË DAMB. 

Mais elprs que Caire l que faire ! 

UN CHEVAUEB. 

Uuand je me suis présenté je ne croyais pas qu'il eût l'in- 
tention de demander la main de la comtesse, car nous pen- 
sions que sHl Tavait voulue lui seul pouvait l'obtenir. 

UN CflBVAUBK. 

Ses vastes possessions, ses qualifés, sa bravoure le mettaient 
au-dessus de tous ses rivaux. 

UN CHEVAUEB. 

Comment de tous? 

UN CHBVAUBB. 

Ne dispul«>ns pas sur les roots. 
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uns DAME. 

Il faol qoe ie danger soit bien grand po«r qu'on fasM 

• son éloge. 

UN CHEVALIER. 

Ëhl Madame, c'ei^t un homme perdu. 

mrs DAHE. 

Voyez cependant comme il marche avec adresse. Son che- 
val a hésité, maïs il Ta sontenn. Son noble coursier a repris 

sa marche; il avance doucement, lenlemenl, mais avec in- 
trépidité et bonheur. 

UN CHEVALIER. 

£t cependant il n'arrivera pas. 

■ 

DAMES, VASSAUX, ÉCOYERS. ' 

Il a repris sa course aventureuse, 

Mais sous ses pieds l'onde court en grondant 

Ët dans les flots une Ondine amoureuse 

PottrJ'attlrer remonte le courant. 

Et cependant le voilà qui s'avance. 

Fier et superbe, agitant son cimier. 

Sa noble ardenr a franchi la dislance, 

Il est au but; victoire au chevalier ! 

SCÈNE V. 
Les précédents, ÂMÉLIA, WILHELMINE. 

amêÛa. 

Que dites-vous ? 

TOUS. 

Hourra I c'est la victoire I 

11 a su iriomplier d'un péril imminent. 
Les ménestrels écriront dans rbisloirc 
Sa noble audace, 

AMÉLIA. 

Ët le prix qui Tattend. 
Merci, Dieu qui te rends vivant à mon ivresse , 

Ah ! dans vos bras, Albert, laissez-moi me jeter 1 * 
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SCÈNE Vf. 
Les précédents, ALBËRT. 

ALBERT {froidement). 
A quelque autre que moi votre bonté s'adresse. 

CHBTAUERS (voukoU 96 retirer,) 
Laissons leurs transports éclater. 

ALVEBT (les retenant). 
Né vous retirez pas, mes seigneur» et mes matlres, 

D/un juste châliment j'ai i iini sa fierté; 

J*en fais appel au Dieu de mes ancêtres, 

Chacun de nous fui insulté! <C^^ 

AMELIA. 

Albert ! V 

ALBERT. "ilir^ 

Chacun vous aime et vous adore 
Hais vouloir ainsi qu'en ce jour 

On se perde, on se déshonore. 
C'est estimer lia ut votre amour, 
l'ai le prix et je le refiise, 
A de plus difi^nes ce bonheur. 

CBEVALi£RS, VASSAUX (À la comtesse). 
A nous de venger votre, honneur. 

AMéUA. 

Ah! j'ai mérité qn il rn'arcusc, 
11 ne connaissait pas mon cœur! 
Albert, vous m'avet oflensée ! 

CBBTAUBBS. ALBERT. 

Preiicï-Mous pour vos chevaliers- Je vous provoque, chevalier». 

AMÉLU. 

Quelle est cette lutte insensée ? 

ALBBBT, caVYAUBBS, VASSAUIL; 

Le fer ei^ main» beaux cavaliers ! 



m 

L'Altemagiie qui nous conlemple 
Dira pour qai fol le bon droU ; 
Oaimons à nos fils an eierople ; 

Le fer on main ! 

DAMESt J£UM£S FILLES. 

CobTOAt «a tample. 

Jusqu'à la mori, comme on le doit. 

Noos tirons l'èpèe. Ils Ureol Tépée» ele. 

Le glaive brillant ! 
La vue esl frappée 
D'un reflet sanglanl^. 
Le vaolonr s*appréte 
Au repas joyeuï 
£1 déjà s'arrête 
Fixe dans les cieux. 

AloSjLiâ. 

Ah ! revenec d'une folle pensée ! 
[^ux chevaliers). 
Je ne veux point dn secours de vos bras« 

Ne penses pins à mon erreur passée. . 

ALBERT, CHEVALIERS. 

Nous Gon^iirons juf qu'au trépa», 
SCENE VU. 

Les précédents, PÉTERS en costume de voyage,, un parche- 
min à la main*. 

Je vais faire un Irisle message. ' 
Adieu vous dis ! vous que j'aimais à voir ; 
Adieu, vieilles tour», Heux manoir 1 
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ALUFHT [aux chevaliers, l'épée à la mahi). 
Allons ! 

PÉTEBS (le regardant avec étonnemeni). 

Eh quoi ? Ce n'esl pas le visage 
D'on homme mort, avUnl que je puis voir. 

ALBEBT, CHBVALIBBS/ 

Qae nous venC-il? 

nÊTEBS. 

Ah ! c'est bien lui, madame ! 
11 esl vivant autant que ce matin I 
ie disais au land de mon âme : 
Que Tamoiir veille A son destin ! 

Je (rirai pas? 

f AMÉLIA, 

) Tais-toi 1 

I ALBERT, CHBVALIBB8. 

1 OÙ donc ? 

Pourquoi quitter le monde, 

Aux ( oiivenls donner loul son bien, 
Vivre dans une nuit profonde 
Quand un amant se porté bien ? 

ALBERT, CHEVALIERS. 

Un amant? 

AMllLlA, WltHELMIRE. 

Tals-tof ! 

PËTEBS. 

De mon zèle.... 

AMÉLIA. 

Rentre au château ! 

PÉTERS. 

ir Si fidèle!... 

H* 
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amiIma. 

Tu ne m'es plus rien, dès ce jour. . 

Ah ! je me révolte h mon lour 

Ei c'est à vous que f en appelle. 
Quand... 

ALBERT. 

L'écUir a frappé mes yeux ! 
C'est le bandeau qui se déehire... 

J'aime I ei j'oserai vous le dir^e* 
Me trouf eii-vous auda^ieui^ ? 

ALUERT. AMÉLIA. 

Kllf iii uiiuuit, c'est lo mystère Oui, je t'aimais, c'est le mystère 

Que mon cœur ne comprenait pas. Que ton ewur ne comprenait pas. 

Pensers de gloire nenaoogèrfî Je n'étais folie ni légère, 

Adieu! j'arrête ici mes pas. Mais je voulais suivre tes pas. 

A vos g^DOux, i\c ma démence Je te pardonne ta défhcncc... 

Je sollicite le pardon ; Mais, pourquoi parler de pardon ? 

Au nom de» jows 4e' notre cnAmoD Depuis les jours de notre enfance 

Puis-je espérer un KVtre don ? De mon ccbup je t'ai fait le don. 

TOUS. 

Elle raimaîi 1 c'est le myslëre 

Que nos cœurs ne comprenaient pas. 

Il dédaigne gloire légère 

Et l'amour arrête ses pas. 

Les envier serait démeqce ; 

11 sollicite son pardon.... 

Honra 1 hour4| î c'est Tespérance ! 

Le Kynast reprend son renom ! 

CUEVAUERS. 

Vous oubllrez une vaine querelle; 
Soyez grands comme vos ayenx I 
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PÉTSIIS. 

Et moj, ma p^ui est belle 
Si je quille ce» lieux 1 > 

ALBBRT, AHÉLIA. 

Tu resteras. 

PÉTERS. 

El pour charmer mes peioeB. . . 

TOUS. 

lu vas l'adonner à... 

PÉTBRS. 

Vamour ! 

Pour vous sont Irop lourdes ses cliatoes 

El certains yeux me fonl la cour ! 

Vmmùr que f ai, je Tal pour la Mlellle ! 
Jeune fille trahit sa foi, 

Le flacon placé près de moi 
• Ka jamais eu noirceur pareille. 

AMÉLIA. 

0 Wilhelmine, il restera ! 

ALBERT. 

Adieu, beaux arts, belle Italie ! 

Je vous aimais, je vous oublie. 

TOUS. . 

Qui peut savoir oû Dieu mus conduira ! 



PREVE DE FOUEZ. 



liOUV£LLE FORézIBNNE. 



Un chevalier bardé de fer côtoyait les bords de la Loire. 
La tête penchée sur la poitrine, Il semblait s'égarer dans 

de profondes pensées ; son coursier, né dans les mar<^cages 
lie la Bresse, marchait vigoureusement encore; àtux ëcuyers 
suivaient derrière, montés jur de grands chevaux de Nor-> 
mandie; les deui beaux normands baissaient la téte et n*o- 
béissaieul plus à l'éperon. • • * 

A la poussière dont ils étalent couverts, on devinail qu'ils 
avaient marché depuis l'aurore, (la nuit descendait sur les 
coteaux forésiens], et la sangle qui ne pressait plus leur flancs 
attestait que depuis longtemps ils n*avaient pris aucune nou rri- 
lure; les écuyers échangeaient des signes de mauvaise hu- 
meur et de roécon lentement. 

Lorsque sur le chemin, des Juifs ou des pèlerins, des serfs 
ou des marchands rencontraient les nobles voyageurs, ils don- 
naient aussilôl des si^no.s du plus profond rospecl ; c'est que 
sur l'écusson qui pendait contre la poitrine flu chevalier , 
comme sur la bannière attachée à sa lance, était peint en 
noir le redoutable lion de Beaojeu. 

Que venait faire sur les bords de la Loire le jeune héritier 
de cette puissante maison? Venait-il faire valoir les droits 
de sa famille sur quelques-uns des villages que retenait le 
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comte de Forei, et que les fiera suierains du BeaojolaiB re- 
vendiquaient vaiiiemeiU? Veniul il guerroyer conlre le comle 
Gérard, que les Lyonnais el les Bourguignons réunis avaient 
chassé de sa bonne ville de Lyon, el qui, depuis ce temps, 
nourrissait des projets de vengeance qol ne devaient pas 
s^accoroplir? Non ; les montagnes qui séparent le Forez du 
Beaujolais étaient tranquilles; aucun bruit de guerre n avait 
retenti entre le comte de Fores el ses voisins, et la faible es- 
corte qui suivait Humbert de V^aujeu rassnratl les plot tUnides. 

Un bae reçut les voyageurs ; la rivière était calme, la soirée 
était belle ; au boul d'un instant on eut louché à l'autre bord. 

Un petit village, habité par des mariniers et des pêcheurs, 
se trouvait sur la rive gauche de la Loire. Une hôtellerie de 
chétive apparence était la seirie habitation 06 Ton pdl trouver 
l'hospilalilô; la chevalier jela la bride de sotj clievai à ses 
écuyers, et, baissant la leie, il entra par une porte basse daati 
nue vaste salle; une vieille femme dormait devant le feu. 

— Debout, sorcière ; un morceau de pain pour moi et de 
ravoine pour mes chevaux. Si lu us uji quarlier de venaison 
ou un reste d agneau, mets-le sur la table. 

Le chevalier s'assit, et la vieille courut à un grand coffre 
d*Ott elle apporta son tablier plein d'avoine; elle revint, 
essuya la table et mit dessus, dans un plat d'élain, un quar- 
tier de chevreau entamé la veille. 

— Tu as des lits ? dit le chevalier. 

— J'ai un mauvais grabat, répondit la vieille ; les nobles 
seigneurs vont au château voisin, et les pèU'rins préfèrent 
coucher sur la paille. 

— Demain je saurai la vérité, dit le chevalier à voix basse, 
répondant h sa pensée. 

— Par mon patron ! dit on des écuyers en entrant, je suis 
moulu comme si j'avais vidé les arçons, el cependant on m'a 
surnommé le Robuste. 
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*^Je o*aî fêoimi ttil «ne «Mme m iMgiie «1 si pèiiîbte,ilit 
i*a«tre en le «rivant; Ami vais-fe B*éleiMlre dam m cola 

et ^rmir font è Taise. 

— Je préfère ccbI Um les bords de la Saùne au% rives de 
la Loiret dit le premier, les coleaox beorgaigBenft aai 
plaiaea forésieMMs* 

— Tottles tes Ibnaies sont viefltes éêm ce salaiié pays ; je 
n'en ai \u qu'une, el elle a pins de cent ans. 

— Silence, maîtres, dit le chevalier. 

— Qtt'a donc notre sire aqjonrd'lMii? dit on des ècoyers 
Â vois tiaaie. Il est ehagrrfn, distrait, contre se«i ordfmlve. 

Vois comme i! n 1 air soucieux. 

— Je crois qu il peiise a :;e marier, dit Tantre, jamais 
je ne Tai vu d'aassi maotaise hooMor. ' 

Le chevalier et ses écnyers s'assirent en silence devant la 
lal>le: tonl— i-eotip avant la Hn du repas, le chevalier se leva, 
poussa du pied son banc qui tomba à terre, et, s'adressani 
à ses écoyers : 

— Ailes seller leaehevaiix, dit-ïL.... Je veai ni*en aasurer 
ce soir même , ajoaia-l*il phn bas , et , jetant ttnc pièce 
d'argent à lu \ieillejl sorlil. 

Le bruit des pas des chevaux se til entendre devant ia mi* 
sérable aaberge, el bientôt il s éteignit dans le loinlain. 

— Dien soit loué, les voilà fKiriis! dit la vieille; on a 
toujours quelque; chose h craindre avec ces homnnes couverts 
d'acier. Et fermant ia porte avec précaution , elle mil la 
pièce d'argent dans nn pot de terre qu'elle oacha soignew fl 
menl. 

— Par mon patron, saint Wlphe, si tant est qu'il y ait un 
saint de ce nom en pu radis, je donnerais bien ic plein bouclier 

' de cire que les soigneurs de Bagô paient à révèqoe deMdcon, 
pour savoir où nous coifcherons ce soir. 

— D'autant plus que nos chevaux ne peuvent phw aller, 
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et que c'e»l piiié de voir de nobles coursier» l»roncher ain^i h 
chaqae peiu » 

— Nos mnllicurt:^ises guerres de siiccessionm'onl empêché 
jiwqu'è.ce jour d« juger par moi-mâme de sa beuuVé, di«ail le 
chevalier. Êlre ennemis lorsque le mène sang coule dans nos 
veines 1 nous sommes parents et d*Mses pcës* Il sera besoin 
d'une dispense en cour de Rome. Mais si elle nourrit dans 
son cœur un amour secret, comme celle lettre me l'assure ? 
Je ne sais pourquoi je tiens tant à la voir et surtout à la 
troufer libre. 

— Ne voi»-tu point d^ Inmiéres ft droite ou è gauche? 
disait un éeuyer. 

— Je ne vois rien que de grands bois qui doivent âUe 
pleins de loups. 

^ Mauvais pays ! 

— Triste à mourir. 

— Bah 1 si j'y trouve unç riche héritière, je fais une To- 
lie, et j'épouse. 

— Ahl c*^t pour plaire auit dames que lu portes en toute 
saison une cotle rouge garnie de meiiu-vair? 

— C'est ma couleur favorite. 

cl^âtier fil signe aui éeuyers de se rapprocher. 
. Voua êtes prudents, mes maîtres^ dit-Il d'un air sé- 
rieux, et il n'est pas besoin de vous recommander plus de 
raison qu*ft Tordinaire. Nous allons demander rhospilalilé à 
la fiUe du comte de Forez. Que rien ne trahisse des jeunes 
^ens é&onrdts et légers. Wlpbe, el toi, Guichard, gardez de 
me déplaire. 

— Je gage ce bracelet coplre Ion épée, dit Guichanl, ([lie 
le seigneur Humberl a des vues sur la belle Prève, la reine 
du Forez, la rose des montagnes, la| merveille des bellest 
comme, disent les ménestrels. 

— El je gage mon l'ipée contre ton bracelet qui n'est peut- 
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(elaiiieii des bords de la Loire, au premier mol d'amour re— 
jettera bien loin les vœux du vaillaol Hurabert, la meilleure 
lance de la 'Boargogne... Poorvn que ce ne soll pas le signal 
d*ane gaerre sanglante! 

— Ce ii'esl pas à nous n craindre. 

— Je le sais, quoique le comte Gérard ai fait de grands 
préparatifs. 

— Ooî, depuis que (on cousin, le rot de Bourgogne, a 

pr^lé maiii-forle aux Lyonnais pour chasser le conile Gérard 
de ses domaines, ce dernier fail des préparalits de guerre. 
Mais ce n'est pas contre te Beaujolais que marchera la no- 
blesse forésienne. Je crois plntét.... 

— Que veux-la dire ? Penses-lu que Télendard de Beaujeu 
ne joindra à la bannière de Forez ? 

— Peut-être. 

— El alors la main de la belle Prève cimenterait cette 

union ? 

— Oui , et je suis heureui de voir que lu commences à 
comprendre. Si les sires de Beaujeu, oubliant leurs anciennes 
querelles , promettent de marcher contre l'évéque et les 
Lyonnais, le noble comle de Forez ne fera-l-il pas bien d'ac- 
corder en L^chang^c la main de sa tille au vaillant tiumbert? 

— Avec les villages conlestés, peut-être ? 

— Et! sans doute! N'est-ce pas le point de la diflicnllé? 
N'est-ce pas h obtenir ces villages des bords de la Loire que 
In maison de Beaujeu met lous efforts depuis lanl d années? 
Et quand le lion de Beaujeu se sera établi de ce côté^i des 
montagnes, ne lui sera-t^il pas facile d'étendre sa griffe sar 
tout ce qui sera à sa convenance ? 

— On n'enlève pas les domaines d'un beau-père? 

— Laisse donc. D'ailleurs, en politique, lorsqu'on est le 
plus fori, on prend des droits, on n*en perd jamais. Qui sait 
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si, dans vingl ans, nous ne monlerons pas h cbevol pour re- 
vendiqner nos droiU sur la provinee enlière? Il ne faut qu'an 

prélexle quand on a la force pour Tappayer. 

— Qui sail piulôl si uo sire de Beaujeu ne coupera pas les 
oreiUes à sop pa^e* dil ane voix sévère ! Les sires de Beaajea 
n'ainenl paa qu'on parie de lean affaires, et moins dans ce 
moment que jamais. 

Lesécuyers se lurent, et les chevaux ayanl marché quelque 
temps encore, les cavaliers, à la lumière de la luoe qui 
s*élev«lt à rhorizon, décoavrirenl devant eux un vieux châ- 
teau. 

C'était une noble demeure, et cependant l'œil le moins 
exercé aurail reconnu que, si elle élail à Tabri d'un coup de 
main, elle n'aurait pas supporté on siège. Elle offrait une 
masse imposante, mais h côté d'une forte lonr des bâtiments 
vasles el irrégulier.-*; derfière les hautes murailles s'éta- 
geaient le clocher el les (cils d une église. C*élail plutôt 
l'habilalion d'un vieillard pacifique on d'une femme pieuse que 
la résidence d^un fier baron, armant ses vassaux, guerroyant 
contre ses voisins et voulant on abri pour Phenredu danger. 

Au sonuiiet de la plus haute tour on apercevait une ban> 
niëre. Les ombres de la nuit empêchaient de distinguer le 
chêne vert étendant ses vastes branches sur un champ de 
gueules. Ailleurs, ce drapeau aurait élé un emblème de fierté 
et de puissance; ici ce n'était plus qu'un signe de protection 
el de paix. 11 semblait dire que tout malheureux était sûr de 
trouver dans ces murs soulagement, aide et secours ; tout 
voyageur, hospilalilé et eourlolsie. 

Malgré sa faiblesse, il n'eût pas été prudent une troupe 
d'aventuriers de mettre le siège devaol ce château. Une jeune 
dame faible et timide l'habitait, mais toute la contrée veillait 
sur elle* La bannière n'était peut-être pas solidement plan- 
fée ; mais nul n'eût été asséx hardi pour y loucher. C'est que 

12 
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dame el maisan élaieni soiu la protection de haat9 et puis- 
sants seigneurs. Celte demeure était le château de Pommiers, 

la bannière n'était autre que la bannière des comtes de Forez, 
la jeaoe dame était Prève, la fille da comte Gérard, belle eo- 
Ire les pim belles, fneruet7/e dejeunesie el de beauté, disaient 
les ménestrels, flenr modeste et eraintîTe qui se cachait de 
monde et qui, dans la solitude, trouvait plus de bonheur 
qu'à la cour de son père. 

Pourquoi donc se tenait-elle ainsi cachée? la Tille de Feurs 
ne réunissait-elle pas tons les plaisirs? rt*y aurait^elle pas 
brillé au milieu de toutes les jeunes cliûlclaines qu'alliraient 
les jeux, les fêtes, les tournois de celte cour galante el fas- 
tueuse? n^anrail-elle pas enlevé tous les suffrages et séduit 
le cœur des jeunes chevaliers? n'élait-ellepasraraourde son 
père et Torgoeil de sa famille? voilà ce qu*on se demandait 
dans tous les châteaux el dans tcftites les chaumières, el à 
quoi nul ne savait répondre d'une manière positive et cer- 
taine. 

Quelques personnes soup^nnaient un amour secret, mais 
son père Tavail laissée libre dans son choix, el Prève avait 
déclaré que nul des jeunes seigneurs qu'elle voyait n'avait su 
la loucher. Elle avait demandé le cbAleau de Pommiers pour 
apanage, on le lui avait accordé, et la surveillance la plus 
jalouse avait vu s'évanouir ses soupçons. 

Depuis un an qu elle habitait le château de Pommiers, 
entourée de jeunes filles , de dames âgées , de serviteurs 
fidèles, elle passail son temps à visiter les pauvres « à 
soulager les infortunés et è recevoir quelques religieoi 
de Sainl-Benoîl pour qui elle avait fondé un prieuré dans 
son château. Elle se promenait, avec ses compagnes, sur 
les bords de l'Ysable ou dans la forêt qui entourait le ma- 
noir ; elle brodait de longues tapisseries; elle devisait avec 
âes femmes de choses édihantes et pieuses ; elle chanlail de 
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saints cantiques, et souvent elle passait des heures entières 

dans Toratoire caché où nul n'avait jamais le tlroii de pénétrer. 

Kn ce moment le pont-levis du château de Pommiers était 
leté. La prière du soir était faite, la sentinelle se promenait 
sur la plate^forine ; le majordome, une lampe à la main, 
faisait sa ronde habituelle ; les hommes d'armes causaient 
dans une salle voûtée, non loio du pont-levis ; les femmes du 
château se retiraient dans leurs appartements* et tout allait 
bientôt rentrer dans le silence. 

Line lumière brillait dans une tour h cul-de-lampe qui for- 
mail cabinet à côté d une vaste salle. Là, on entendait des 
soupirs entrecoupés et les discours les plus passionnés et les 
plus tendres. Là, une jeune femme, tes mains jointes, laissait 
échapper les eipressions de Tamour le plus vif et le plus brû- 
lant. La porte de sa chambre était soigneusement fermée, et 
In jeune femme, croyant n'être pas entendue, laissait monter 
les accents de sa voix : 

— « Oh ! vons le savez bien que je vous aime ! Depuis 
que je vous ai choisi pour mon époux, ne vous ai-je pas 
donné ma vie et mes pensées? Ne me suis-je pas ensevelie an 
fond d'une solitude où rien ne me distrait de mon amour? 
Vous aimer , n*estHïe pas mon eiisfence enllèfe? Jeunesse , 
beauté, amis, parents, fortune» opulence, plaisirs, ne vous 
ai-je pas tout donné? Je ne regrette rien ;je suis heureuse... 
Oh I je suis la plus heureuse des femmes, parce que je vous 
aime, parce que je suis à vous et que rien ne pourra nous dé- 
sunir. 

« J'ai quitté sans regret les vains plaisirs du monde ; ce 
n'est pas là qu*est le bonheur. J*ai repoussé l*hommage des 
plus vaillants chevaliers, ils ne savent pas aimer. Pour eux , 

l'amour c'est la beauté, la grandeur, les richesses. Pas un 
d'eux ne voudrait aimer une pauvre et faible créature. Que 
Tadversité vous atteigne, leur amour s'évanouit« Oh ! ce n'est 
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pas ainsi que je conçois Tamoiir \ Vous seal sarei eompreii' 
dre une âme limide et craintive qui cache avec soin les tré- 
sors de sa tendresse pour les déposer à vos pieds. 

ic Oui, je sais qoe vous êtes jaloux ; mais n'avei--TOQs pas 
fBon corar sans partage? Ne vons ai-jc pas juré devant les 
autels de n avoir des yeux et des soupirs que pour vous? 
N'esl-ce pas vous qui voyez toutes mes larmes? N'est-ce pas 
à VOUS que je demande toale ma joie et mon bonheur? 

« Oh ! ce temps d*épren?e ne peut durer ! Bientôt vieodra 
le jour où je serai à vous à la face du monde entier, et alors 
je pourrai me dire liautemenl votre épouse et votre fiancée. » 

Celle jeane femme était Prève, la fille de Gérard, la des- 
eendante des comtes de Forex, et dans ce moment le vent 
agitait, au-dessus de la tourelle, les longs plis de la bannière 
orgueilleuse de gueules, au chêne de sinople. 

Tout-h-coup les soupirs furent interrompus par les sons 
broyants d'un cornet d*ivoire; c'était Tappel d'un cheTalier 
qui demandait rhospitalilé. 

Pr^vc surprise sortit de sa retraite. Pendant qu'elle en- 
veloppait ses (épaules d'une mante fourrée, le vieux miyor- 
dome frappa à sa porte et loi dit sans entrer : 

— Noble dame, un chevalier demande Thospitalité; il est 
harrassé de fatigue. Quelle réponse faul-il taira? 

— Qu'il soit le bien-venu. Conduisez-le dans la grand'salle. 
Servez-lui ù manger et donnei-lui un lit. A-t-il une suite 
nombreuse ? 

— Deux écuyers. 

— Qu'ils reçoivent les mêmes soîik que leur maître ; vous 
offrirez mes excuses au chevalier de ce qoe je ne vais pas le 
recevoir moi-même. 

Le pont-levis s'abaissa. Des varlets vinrent prendre les che- 
vaux, et le moji)rdome passant devanl les voyageurs les con- 
duisit dans une salle voûtée où bientôt le souper leur fut servi. 
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Dès que les voyageurs furent assis, le vieux nngordome 
counil à la chambre de sa maîtresse. 

— Noble et ptiissanle dame, les voyageurs portent les ar- 
mes de la noble maison do Bcaujeu. 

La dame se servit de sou sifflet d'argent pour appeler se& 
femmes. Prève ne voulait pas descendre auprès du chevalier ; 
sa nourrice l'exigea impérieusement. 

— Corifierez-vous, Madame, riioniitjui de la maison de 
Forez 6 un vieux majordome plein d'imporlance, ou à des 
gens qui n'ont aucun usage? Il faut que von vous prèsenties 
vous-même et que vous voyiex si rien ne manque à ce che- 
valier. 

Une l'emme Iromr hmjours de bonnes raisotis pfiur voir 
un étranger de bonne mine. La nourrice était curieuse, elle 
fut éloquente; Prève répara sa toilette, et, accompagnée de 
quelques femmes, elle descendit. 

— Par noire patron, que j'invoque souvent parce qu'il n*a 
pas autre chose ù faire, disait Wlphe en rianl, ce manoir a 
été un rendefr-voQs de chasse avant d'être l'apanage de la 
reine de la beauté. Que de bois de cerfs ! que de défenses de 
sangliers! que de peao\ de loups! et ces vieilles armures ! 
Vrai Dieu ! nous ne sommes pas dans un pays aussi sauvage 
que je le croyais. 

— Haute et puissante dame de Fores , dit le majordome 
en annonçant. 

Prève entra. Les voyageurs se levèrent, el le chevalier til 
il la dame un profond salut, 

— Le sire Uumbert de Beaujeu, surpris par la nuit dans 
les bois, vous a demandé rhospitalllé, noble dame, et vous 
avez daif^né la lui accorder. Recevez ses humbles reraercî- 
menls, outre Thommage qu'un chevalier doit à la grâce el à 
la beauté. 

^ Les sires de Reaujeu seront toujours les bien reçus dans 
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Ja oïdboo de Forez, dit U dame; ils y irouverouL loBÏMirs 
bon accueil et coiiitoi«e* 

Le MOper fol gra? e et sérieox ; od s'examinait de part et 
d'aulre, et nul n'osait beaucoup parler. La dame voyant que 
ies voyageurs avaieul besoin de repos, donna brusquement le 
signal de la reiraile* 

Loraqne le sire de Beanjeii eol été conduit dans sa cham- 
bre par le vieux majordome, il s'écria joyeux : Elle est encore 
plus belle qu on ne me I avait dit. £i puis il ajouta : demain 
je sanral si elle en aime on antre* 

— Qa'îl est beaot ce jeone chevalier 1 disait la nourrice à 
la fille des comtes de Fores. 

— Je I» ai pas remarqué, dit celle-ci. 

£Ue ne disait pas vrai» la noble dame ; car elle avait rougî 
en répondant. 

II. 

— Belle dame» ti'Irons-noas point sur les bords de celle 

jolie rivière? 

— Volontiers, messire ; comment trouvez-vous ce pays ? 

— Tons les pays sont beaux quand on y trouve fleur de 
beauté. 

— Nous ne pouvons voir d'ici les bords de la Loire ; ils ne 
valent pas, dit-on, les rives de la Saône? 

» le les préfère depuis hier. 

Et tous les deux descendirent sur les bords de TYsable» et 
ils se promenèrent longtemps, et les dames qui les suivaient 
échangeaient de doux regards, et Guicbard dit i\ W iphe à 
voix basse : 

— N'ai-je pas parié hier au soir mon bracelet contre ton 
épée? 

— Non, dit Wlphe; je crois que le marché n'a pas tenu. 
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Le Mîr» il y eut fesUn dans la grande salle du chAleau de 
Pommiers. Prève èlail assise sons an dais, an boot le plus 

élevé de la lable, cl, 60\is un dais pareil, à côté li clle, était 
assis le vaillant Humbert de Bcaiyeu, et c'était merveille de 
voir la hanle taiil», les noirs cbeveux, le teint bruni» l'air fier 
da chevalier, à côté de dooce et frêle créalare, la blonde 
Prève, à Tair mélancolique el lendrc, qu'Humberl ;'j la main 
puissante, environnait de soins si alleuttls cl si doux. 

Les autres convives étaient plus bas, assis chacun suivant 
sa dignité et son rang. 

— Le joli couple ! murmuraient les dames. 

— Bien maladroit sera le chevalier, disait la nourrice au 
oujordome, si la fille du comte Gérard ne devient pas la dame 
de Beaujeu. 

— On connaît les vins du Eeaujolais! exclamait le ma- 
jordome. 

— il donne beaucoup de fêtes, soupiraient les demoiselles. 

— C'est un vaillant guerrier» disaient les hommes d'armes. 

— Il est bon et généreux, disaient les pauvres serfs. 

El nul ne tarissait sur son éloge, et tous désiraient voir 
l'éctt losangé parti de Beaujeu et de Forez, sculpté bientôt 
aux voûtes de la chapelle. 

Les convives devisaient joyeusement, et Humbert contait à 
Prève tous les plaisirs de la cour de Beaujeu, el il lui parl.iii 
de ses guerres et de ses voyages, et il disait les couvents qu'il 
voulait fonder, les moines qu'il voulait appeler, les pauvres 
qu'il voulait secourir, et Prève écoutait attentive, et, ne sais 
comment se til, mais Prève donna bientôt son avis, approu- 
vant ceci, blâmant cela, comme si elle eût dil avoir une grande 
influence sur ce qui se passait dans la terre de Beaiijeu. 

— Ces passerilles sont exquises ; n*en goâterez-vous pas, 
heau sire? el, d'un air ù moitié distrait, elle poussa son 
assiette devant le chevalier. 
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— Par mon palron , (iil Wlphe, il§ mangon \ à la mèmeassielle ! 
Les dames sourirenl en détournant la tôte; la noarrice leva 
les y&Êt aa ciel, el le miyordome se frolla les mains. 

Ohl noble dame, ces soins qui occopenl ma pensée, ne 
consentirez- vous pas à ics partager avec moi? 

— Evrard, dit la dame à un jeune page, portez un rameau 
de bols à nos oonvlves; qae la soirée se finisse an milieu des 
contes el des chansons. 

— El vous ne me faites point de réponse? dit le chefalier. 

— Siience, ruessire, on va chanter. 

Le chevalier baissa la I6ie, mais sou cœur était plein de 
joie, car 11 afait deviné le secret de sa dame; il se voyait ai- 
mé, et II se dit dans sa pensée : Non, c'était une calomnie ; 
elle est pore autant qu'elle est belle ; et« avant ce jour, ja~ 
mais elle n'avait donné son cœur. 

Cependant les chansons lEiisalent le tour de la table. Alix 
de GoQsan chanta les exploits de Gharlemagne ; Aliéner de 
Rochebaron, lus amours d Isenlt ; un page de la maison de 
FougerûUes , les amours de Berlhe au long pied ; quand 
arriva le tour de Guichard, Uumbert lui lit an signe : 

Slontdor, dit-il, chante-nous le romance des si reà. de 
Beaujeu. 

Le jeune écuyer chanta : 

Du lourd beffroi déjà Tairaiii sonore 
Dans le champ-dos appelle les guerriers. 

Pour le combat qui se présente encore? 
Quel est ce preux? qui sont ces écuyers ? 
Fier, immobile, à travers sa visière 
On voit briller un regard plein de feu ; 
Et j'aperçois, écrits sur aa bannière, 
Ces mots : « A tous venants beau jeu f » 

Laissez aller ! Voyez comme il s'élance I 
Jamais Roland n*eut pareille valeur. 
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Au noir lion espérance et bonheur ! 
Un des tenants roule dans la poussière ; 
Adieu vaillance, amour et gloire, adieu 1 
Et rinconnu redit d'une Yoix fière 
Ces mots : « A tous yenaats beau jeu t » 

Dix foix le cor a sonné sa victoire, 
Et mille cris l'ont proclamé vainqueur ! 

Quelle beauté partagera sa gloire? 
Quelle beauté va captiver son cœur ? 
Dis-nous ton nom, soulève ta visière ; 
D'être inconnu tu n'as pas fait le vœu? 
— Non, répond-il, aux rives de TArdière 
On me nomme Guy de Beaujeu. 

Guiehard avait une voix juste et écialanle : on applaudit à 
sa chanson. 

— Monldor, dit Humberl, lu ne m'en voudras pas si je l'ai 
fait chanter une romance où Ton compare la vaillance de 
iDOo père à celle du divin Roland. La gloire de ton aïeul est 
comme la lumière du soleil, les comparaisons les plus ambi- 
lieuscs ne peuvent la ternir. 

— Beau sire, lui dit Guichard, la gloire de Roland s'obs- 
curcit dans nos mains; la vOlre brille tous les jours d'un 
nouvel éclaL 

— Seigneur Urfé, dit Prëve, ne cbanlerez-vous pas aussi 
votre romance? 

— Son nom est Wlphe ou Ulphé, dit Humbert ; il est de 
race allemande^ et je crois qu'il ne chante pas. 

— Les gosiers d*outre-Rhin sont trop rudes pour bien 
chanter^ répondit Wlphe en roussissant, mais il n'en valent 
que mieux pour pousser le cri de guerre. 

— Tu es un brave jeune homme, dit Humberl, et lu auras 
plus lard lus el renom. 
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— Seigneor Ulphé, puisque c'esl ainsi qo'on vong appelle, 
si ▼008 alliez h la cour de non père, vous ooarriez grand 

risque de changer de nom. 

— Changé par vous. Madame, il ne m'en serail pas moiwi 
cher. 

En ce mooieal fl se fil an profond silenoe dans la salle. 

La porte venait Ue s'ouvrir, et un reiigieui paraissait de- 
bout sur le seuil. 

Préve pâlit et voalat se le?er. Le trouble qu'elle ressentait 
fut si violent qu'elle resta immobile. 

Les varlels qui tenateul \e& torches allumée^) parureol em- 
barrassés. 

Les convives perdaient contenance* 

— À la santé de la reine de la beauté, disait HumbeFt ; et 
prenant une vaste corne sculptée, ornée de cercles d'argent 
doré, il l'emplil d'hypocras el la vida d'un Irait. 

— Ma présence est iitutile ici, dit le religieux ; un Jour a 
suffi pour de grands changements ; je me retire. 

Hnmbert vit alors la hante taille du religieui. Le moine 
avait rejelù en anicrc son capuchuu, cL I on voyait, à la lueur 
des torches, sa barbe noire, son œil vif et profond, son air 
grave et sévère. L'austérité et la prière avaient gravé de pro- 
fonds sillons sur son visage. Il étendit les mains , secoua la 
poussière de ses souliers et sortit. 

— Mou père, écoulez-moi, s'écria Prève épouvantée. 
Oh! mon Dieu ! qu'airje fiiit ? Je suis coupable I Allez, toutes, 
reteneiF-le ; dites-lui^ que Je veux lui demander mon pardon 
à ses pieds. 

— Pourquoi ces cris et cet effroi ? dit Humberl éionnéî 
avez-vous besoin d'aide et de protection en quelque chose ? 

— Retires-vous, messire; je suis bien coupable, et c'est 
vous qui êtes cause de mon crime, et ne sais si Dieu le par- 
donnera. 
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Les sanglots la sulîoquaienl. Humbcrl inlerdil promenait 
ses regards dans la salle. 11 se passai! autour de lui un mys- 
tère qu'il ne comprenait pas. 

Les valets s'enfuirent un h an et la salle ne fiitploséclalrëe 
que par la lampe d'argent suspendue à la voûle. 

Les dames prirent Prève dans leurs bras et la portèrent 
dans sa chambre. 

— Quel est ce moine, demanda Hnmbert à un page? 

C est le moine Jabin, le directeur de noble dame Prève. 
Il est revenu ce soir, après une absence de quelques jours. 

— Et quel crime reproche-l-il à votre maîtresse ? 

— D'avoir accueilli un aimable chevalier , et d'avoir as- 
sisté , à c6té de loi f an festin qu'elle lui donnait. 

— Je veu.\ le voir et lui parler à ce moine. Par mon épée I 
quelle influence ! Je lui demanderai en quoi Prève est coupa- 
ble en se soumettant aui lois de l'hospitalité. 

— Ne sais, meastre, si le moine vous rendra raison. 

— Je veux le voir , qu'on l'appelle î 

— Messire, dit un des écuyers , ne vous heurtez pas au 
pouvoir de i'Ëglise. 

— Ouichard , garde tes conseils. Depols quand un sire de 
Beaujeu n*osera-l-il plus lever la tôle devant un simple reli- 
gieux ? c'est notre indulgence qui fait leur audace. Les moi- 
nes viennent s'asseoir au conseil des rois ; ils font et défont 
les empires , et les nobles chevaliers attendent leurs ordres 
pour sortir on pour remettre leur épée. 

La porte de la salle était ouverte et le religieux était revenu 
sur le seuil. 

— Mon fils f trêve de reproches. Ces murmures viennent 
de votre ignorance, et je voos les pardonne. Demain, j'ouvri- 
rai vos yeux et vous reconnaîtrez votre erreur. 

— Et Prève ? dit Humbert en s'avançant. 

^ Patience. Je viens en son nom vous prier de modérer 
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les éclats de voire colère. Elle seule esl coupable , et elle se 
repenl. 

— Coupable? Que se pas86-t-il donc autour de moi? par 
moD épée! 

— Leschevaliei s jurent par leur épée, el c'est elle qui Iranche 
leurs difficultés. Mais , au-dessus de la (orce du glaive , il est 
uoe puissance contre laquelle les chevaliers se débattent eo 
vain ; ils la reconnaissent et ne veulent pas s'y soumettre ; 
elle grandit et elle écrasera tout ce qui voudra lui résister. 

— Et quelle est celle puissance ? au nom de Dieu ! 

— La parole. 

Le chevalier parut surpris. 

— Et Prève ? 

— Demain je viendrai vous demander uae audience, el 
nous causerons , mon ûls , de choses qui inléresseiil votre 
avenir. 

— Pourquoi pas ce soir , mon père ? 

— Non ce soir , mais demain. 

Le chevalier marchait à grands pas dans la salle. 11 était 
dominé par ce regard ferme el profond du religieui. Le vaillaal 
Humbert comprenait qu^il y avait quelque chose au-dessus de 
la force et de la naissance ; il frémissait dans tous ses mem* 
bres el il ne pouvait becouer la main de fer qui s'appesantis- 
sait sur lui. 

— A demain donc , mon père 1 et il sortit. 

— Que la bénédiction du ciel vous accompagne ! 
Hurobert ferma la porte avec violence et le hruil de ses pas 

retenu l dans Tescalier. 

— Un regard , un instant avaient suffi pour détruire un 
long ouvrage , disait le moine en se promenant pensif. La 
chair est donc bien faible que la présence d*un jeune cheva- 
lier fasse évanouir les plus fermes résolutions, lasse oublier 
les serments les plus sacrés ? Prève ! Prève ! je veille sur loi. 
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Le lion r^e pour te dë?orer , mftis que pourra sa fureur con- 
tre les jnsles? Je soaliciidrai la taiblesse el nous triomphe- 
roDs ensemble. « Celui qui marche avec les sages deviendra 
sage : Tami des insensés lear ressemble. » 

Cette nnît fnl agitée pour les habitants du château de Pom- 
roiers. Jubin la passa en prières; Humberl se promena dans 
sa chambre jusqu'au malin ; Prèvc pleura loule la nuit ; si 
les antres sommeillèrent , ce fuld'nn sommeil léger et inter- 
rompn. 

— Elle m'aime , disait Hambert , e( je n*ai pas su la ras- 
surer et la défendre ! Ce moine a joui de son triomplie. D'un 
mots il a écrasé Prëve ; d'un geste il m'a terrassé; et je lui ai 
cédé la victoire , et je n'ai pas su loi disputer le terrain pied 
à pied comme un vaillant chevalier. Je n*ai jamais pâli 
devant Pécial des lances ; mon bouclier a reçu bien des 
coups de hache d'armes; j'ai vu la mon sur les champs de 
bataille el je n*ai pas tremblé, et ce moine audacieux.... 
demain nous serons à temps de compter. 

Elle m'aime , elle est tendre , elle esl pure ; et la lettre 
que j'ai reçue en roule, après mon dôparl de Beaujeu, m'a 
prévenu qu'elle avait une intrigue secrète I Ce moine ? non , 
ce moine est trop austère. Le crime n*a pas cet air de gran- 
deur el de dignité, iA Prcve? Prève ! malheur à la calomnie !. 
Que dire en voyanl ce regard limpide , ces traits si calmes, 
cet air si noble el si décent ?... Non , Prève est un ange ! 

Prève sera 5 moi ; elle sera mon épouse, devant Dieu et de- 
vant les hommes, ou jamais la maison de Beaujeu n'aura eu 
de la force et de la puissance ! 

Prève pleurait dans son cabinet solitaire. La téte cachée 
dans ses deux mains , prosternée aux pieds de son crucifix 
d'ivoire, elle laissait tomber ses larmes qui rayaient le par- 
chemin de sa bible ouverte. 

— Oh! pardonnerex-vous à l'épouse adultère ? J'ai pé* 
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«hé, grandemeol péché ! Hoo époux, mon maKre , je n*06e 
plus me dire voire épouse , j'ai irahi tous mes sermenls î j'ai 
manqué k me» promesses, et maiiUenanl vous repoussez la 
femme coupable qui se Iratoe h vos pieds* Ne r^lei pas mes 
larmes. Vous êtes bon aolant que juste. Vous voyez mon re- 
pentir et mes larmes. Eteignez les feuï de voire colère et ne 
précipitez pas dans i abîme celle qui demande'pitié. 

J'écrirai à ce jeune chevalier el jeMui dirai que j'ai déjà 
donné mon cœur et ma main. 

III. 

Le soleil sV'iaii é\p.\('. au-dessus des montagnes du Lyon- 
nais et il versait ses premiers rayons sur la plaine lorésienne. 

Le chAleau avait baissé son ponl-levis ; les laboureurs 
étaient répandus dans les champs , les troupeaux paissaient 
dans la valltïe, et les armes des soldais brillaient sur le rempart. 

Un cavalier descendait de cheval dans la grande cour inlé- 
rlenre; une jeune fille était à la fenêtre ; des varlets venaient 
se grouper autour du nouveau-venu. 

— Répondrez-vons ? disail la jeune lille. 

— C'est un cavalier qui apporte ù noble dame Préve de 
Fores une lettre du comte , son père , et une lettre au noUe 
sire de Beaujeu , s'il est auiïhâteau de Pommiers. 

— Montez, messager , je vais vous iiUroduire. 

Une ombre légère venait de traverser les longues gale- 
ries du château et elle s'était arrêtée h la porte du sire de 
Beaujeu. 

— Voici ufi billet, disait une voix bien douce , que dame 
Prève m'a chargé de remettre au noble sire de lieaujeu. 

Le sire de Beaujeu prit le billet ; il était ainsi conçu : 

« Je suis encore coupable en vous écrivant , mats je n'ai 
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pu me refuser a un dernier adieu. J'ai pleur»^ ma taute loute 
la nuil et, peul-étre , Taggravai-je encore. Pardonnez-moi 
tant de faiblesse. Vous ares surpris mon cœnr, en me disani 
doai propos que je ne devais pas entendre. Je me sois lais- 
sée aller à des plaisirs qni m'étaient interdits ; j'ai trahi des 
serments sacrés. Adieu , oubliez-moi. Parlez, Humberl; au 
nom de tout ce que vous aimez oe cherchez pas à me voir. Je 
ne poisToos donner ma main ; je sois fiancée , et je me dois 
ioateàmoo épooi.» 

— Fiancée ! elle le dit ! elle est fiancée ? Où est son époux ? 
hiÏQ m aime, elle me l'avoue.... Prève ! lu seras à moi, ou lu 
ne seras à personne. 

— Une lettre dn comte Gérard de Forei à haut et paissant 
seigneur Humberl de Beaujeu. 

— Encore une lettre ? c esl bien : une letlre ? Esl-K^e la 
guerre ou la paii ? 

c( A haut et puissant seigneur Humbert de Beaujeu. 
« Le comte Gérard de Forei, 

* 

« Salut. 

Ht Qne la bénédiction de Dieu soit avec vous I 

« "Vous êtes, en ce moment, auprès de notre fille bien-aimée, 
dame Prève de Forez ; nul doute que vous n'ayez touché son 
cœnr et qne nons ne paissions enfin serrer des nœuds qui 
feront la consolation de notre vieillesse. Noos avions soumis 

notre consenlemcnl /i celui de noire fille chérie. Dès que vous 
Taurez obtenu , nous vous attendons pour vous accorder le 
notre. 

« Fait en notre chàteaa de Hontbrison. 

« Géraru. 9 

^ Fiancée 1 elle est fiancée ! Son père Pignore , et il m*ac- 

corde sa main ! 
C'était naguère un mariage de politique et de raison ; et 



Digitized by Google 



m 

maintenant que c*esl un mariage d'amour , il est détenu im- 
possible ! 

Dame Prève recevail de son cOié une missive de son père : 

« Vous avez auprès de vous haut el puissant seigneur Ilum- 
bcrl de Beaujeii. Je vous prie et vous ordonne au besoin , de 
lui faire bon accueil comme à voire fulur époux ; le moindre 
délai apporté à votre consentement déplairait souverainement 
à votre père, 

« Géeabd. » 

Un autre billet était joini à celui-ci : 

« Bien-aimée sœur , nous, tes frères, nous t'enjoignons 
expressément d*octroyer tes bonnes grâces à hanl et puis- 
sant seigneur Hombert de Beaujeu , ton futur époux ; sinon 
tu encourras noire colère , ce à quoi nous te prions de ré- 
fléchir. 

«i Tes frères, 

er GeOFFKOT-GiTILLAITMB 

« el Gêbabd de Forbz. » 

— Mon père ! mes frères 1 mais je laime î et je ne puis 
être à lui. Oh I ces serments que je ne puis rompre et qui me 
lient ! 

— Vous étiez libre quand vous les avez faits , madame , dil 
le religieux qui se tenait debout à i'eiilrëe de la chambre de 
la ehfltelaine ; mieux valait ne pas les faire que les mat tenir. 

— Mon père , croyex-vcus que je sois bien coupable pour 
l'avoir aimé un jour ? 

— Non « si vous vous repentez ; oui , si voire cœur nourrit 
un amour eoupable. 

— Eh bien 1 mou Dieu, prenex votre servante, car il est 
des sacrifices au-dessus de nos forces. 

— Dieu mesure le fardeau a la torcc de celui qui le porte *, 
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mais quand on a chargé toi- même on fardeau plus pesant , il 
faul avoir le courage d*aller jusqu'à la ûd. 
Mon Dieu ! mon Dieu 1 

— Priez, ma fiUe. 

Mon père , dîtes an sire de Beaojea de partir; 

— Que sa pensée ne trouble plus voire prière. 

— J*y songe malgré moi. 

— Pensez à voire épooz. 

— Eh bien ! oui, mon père» j'arracherai son soafenir de 
mon ccear. Je garderai ma foi à celai à qui je Tai donnée ; 

je n'aimerai que lui ; mais que le sire de Beaujeu parte 
au plus tél. Que je u'enlende plus sa voix, que je ne voie 
plus son visage, que je n'habite plus les mêmes lieni. 
le sens qu'il m*est indifférent ; je sens qu'il n'occupe plus 

ma pensée, maïs qu'il s'éloigne ou moi-même je quille ce 
manoir. Allez, mou père, et dites-^lui ma volonté... mon 
DIeul*.. 

^ Wlphe ! Gniehard ! cria une voii du dehors, sellez 

les chevaux , et lenez-vous prêts au départ. 

Les éclats de celle voii rctenltrent dans tout le vieux manoir» 
et les vilrauz enchâssés dans les bandes de plomb vibrèrent 
comme par un Jour d'orage. 

— Vous l'entendez, mon père, il va partir ! 

— Dieu soit loué î et ce château , en reprenant son calme 
accoutumé, verra s'évanouir cet esprit de vertige qui s'était 
emparé de tous ses hablUints. 

— Mon Dîeu, dit tout^à-coup Préve en levant les mains, 
mon sacrifice est fait. Recevez-le en expiation de mes fautes. 

On entendait sur le pout-levis les pas de plusieurs cbe- 
vaui. 

— Donnez le bonsoir pour mol ft noble dame Prève 1 dît 

encore la môme voix ; cl dans cet adieu il }• avait quelque 
chose .d'ironique et <i insultant. 

i3 



Digitized by Google 



i94 

Ptèm B*ifltiiM m eHo-mèM comiM use fleur brisée ; on 

long sillon de poussière s'élera stir la roate de Fetrs. 

— Quelque malheur se prépare, dii le moiiie eu ëesceo- 
danl rapidement Tescalier loornanl. 

Et» rimCant d'après , une mole, portant ui religienx » 
marchait à grandi pas snr la renie qn'aTSienl prise les wa- * 
liers. 

IV. 

Les sires de Forez avaient essuyé un rude échec le jour où 
les LyoDDttis, accourant de tous les points de la cilët avaient 
taillé en pièces les bonmes d'armes dn comte, et ianlè lax 
pieds le vieilétendarddegnenles aoehéne de sinople. Les Foré- 
siens s'étaient vaillamment défendus, maisConrnd-le-Salique 
afait envoyé ses troopes au secours de la cité, el les Lyonnais, 
aidés des Sonrguignons, avaient triomphé ani cris sanglants: 
« A bu le petit arcbeTé^e ! Mort an comte Gérard et à son 
fils! » 

Il n'était plus ce temps où la Foule se précipitait poussant 
des cris de joie à la vue dn comte qui amenait doUœ ei 
modeste Alix deGérandan, sa fiancée. Le comte «ralt piè- 
senté sa femme an peuple ; Alix arait salué en rongissnnt, 
et le peuple avait répondu : Amour pour jamais ! 

Bien des années avaient passé depuis. Le comle s'était toii- 
Joors montré dur et sévère; il avait balaHlé contre rarehevéfM, 
el le p^e amll pris parti ponr ce dernier : à la fiéanté et à 
la confiance avaient succédé la méfiance et rinquiélude; Tiii- 
quiétude, Taoïmosité el la haine; des riies avaient enilea, 
etie^og avait conlé dans les mes. 

loicbafdétailmort.Get afehevéqoetpriaoe de la maison des 
leli doBongogne, avili laissé wm neveu, évéqne d'Augsbourg 
qoi prétendait à Théritage spirituel et ten^^orel de son ooele. 
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Ckirftitt s'y étail oppmé. GôraM qui voyait dimiDoeria (mit- 

sance sur la ville de Lyon, voninl la rétablir en faisant nommer 
archevôque ie pios jeune de ses iiis, inhabile à gouverner, 
trop faible eocore pour soatenir le poids d'aoe crosse el d'une 
mitre, mais déjà foogoeax» emporlé^ «olère» prompt à Joindre 
l'Ifisolle à la meoace, et Coojoars prêt à tirer le poignard con. 
de les jeunes seigneurs qui venaient partager ses jeasdans le 
cbaieaa de son père. 

La guerre alors s'était allumée prompte et terrible* Le fer 
à la main, les Lyonnais avaient ponrsoivi Gérard et son fils thon 

des murs de la cilé. Le pape, d'après la prière des Lyonnais, 
avait nommé archevêque Odile , abbé de Ciuny, el le comte 
Gérard s'était retiré sur les bords de la Loire» rugissant de 
eolève« et'prélà revenir sur Lyon dès qae rœeasion s'en prè^ 
senlerait. 

Sqs trois ii\s avaient grandi, el leur caraclëre s'était déve- 
loppé avec Tâge. Artaud, l'atné, étale toujours le blond eava- 
, lier dont les dames de Lyon vantaient la beauté et la donoenr ; 
Geoffroy -Guillaume était toujours te fier Jenne homme que 
le mol d'honneur rendait irascible et implacable; Gérard, que 
son père avait vooia faire asseoir sur ie trône archiépiscopal, 
Gérard était devenu nn soldat féroce et linilal, hident de 
vteage, parce que son âme était flétrie, usé parles débnncbés 
et les plaisirs, cruel , sanguinaire par lempérament el par 
goûl. 

Alix de Gévandao avait aussi donné à son époui deui filles : 
Prève, que sn beauté et son élolgneraent du mondé avaient 

rendue célèbre, el Rodolphe^ dont l'esprit, la grâce et l'en- 
leuenfiient faisaient les délices de la cour de Forez. 

Tons regrettaient Lyon, la noble cité, commerçante et bel- 
ll|ne«M, assise sur le bord de ses deu flenves-qui FeMcMs- 
Mii, et snr li colline' eè eonla lessng des preniler# cMUm ; 
tous regrellaienl leur beau palais de Koanne, résidence chérie, 
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doDU«s terrasses élaîenl baignées fiar les eaui si calmes de la 
Saône ; séjonr d'amour et de galanterie, dont les fanfares 

joyeuses se mêlaient chaque jour au sou grave des cloches <le 
Sainl-£lienne, l'église mélropolilaine. 

Et pendant lenr enfance ils se disaient souvent ce qal avait 
frappé leurs jeunes années , premières émotions qui ne s*eiBh 

cent jamais. 

— Te souvienl-il des fêtes qu'on donnait sur la rivière, 
disait Rodulpiie; mille nefs légères sillonnaient le bassin de la 
Saène, depuis les rochers du pont béli par les Romains, jus- 
qu'au coMiliient des deux fleuves ; les varlels tenaient des tor- 
ches dont les flots reflétaient Téclal, et les trouvères chan- 
taient de douces chansons* 

«-Etlly avait de belles dames à qui jedonnais la main, quand 
elles sorlaienL de la barque pour monter les escaliers du beau 
château de EoaoDe, disait Artaud, et les dames me souriaient. 

— Et il y avait une belle chaire de marbre blanc dans 
Téglise de St-£tienne, disait la blonde Prève, et une belle, 
église à Vabbayed'Âinay. 

~— Et Ton faisait la Féte des Fous, disait Gérard. 

— Et nous menions les enfants des bourgeois de la ville se 
battre contre ceus de la Guy-Ostiére« que connnandalettt 
€rréléeetd*Âlbon, disait Geofl'roy-Guillaume, et nous étions 
toujours vainqueurs. 

— Et une fois, d'un coup de fronde, j*ai renversé un de 
leurs soldats, disait Gérard. 

— Et nous y retournerons, disait Geoffroy-Guillaume. 

— Le plus U)i sera le meilleur, disait Gérard. 

Et pendant que Prève reportait h Lyon ses souvenirs de 
recueillement et de prières, Aodulpbe y voyait des fêtes et 
des plaisirs, Artaud de belles dames, Geoffiroy-Guillaume des 
combats, Gcrard le meurtre et rincendie, des projets de ven- 
geance et de destruction. 
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Lecomtede Fores aofti regretlaiUa bonne rifle de Lyon, 

et maintenant que ses fils étaient de fiers et hardis chevaliers, 
cpie ses coiïres s'étaient remplis , que ses feudalaires avaient 
des soldais et des armes, il attendait Tinstant de repaner les 
montagnes et de fondre sur la eité rebelle. 

Deux alliés sortent devaient Talder dans son entreprise : 
Guy de Lavieu, jeune chevalier au courage naissant et déjà in- 
domptable, fier de là promesse qu'on lui avait faite de loi ac- 
corder la main de Rodolphe, qnl lai avait déjà donné son cœur, 
et le vaillant Hombert, le redoutable smerain doBeao]olais, à 
qui on avait uuissi promis la main de Prève, promesse impru- 
dente, source de bien des larmes. 

On*n'attendait que la célébration des deni mariages ponr 
reprendre les armes et guerroyer avec farenr ; aossi le comte 
et ses fils tenaient-ils autant à la prompte exécution des pro- 
messes que les fiancés eux-mêmes. La iiaine est aussi impa- - 
tiente que Tamonr, et Gérard donnait ses fiUes avec joie ; 
par là il s'assurait les deux meilleures lances de l'ancienne 
et de la nouvelle Bourgogne. 

En ce moment, le cociie Gérard était Montbrison, où î! 
sondait la fidélité de ses alliés et de ses fetidataires ; Artaud 
était à Ghambéon, maison de chasse des comtes de Fores, an. 
milieu de la plaine. H y essayait desYaocons de Norwége que 
le sire de Beaujcu lui avait envoyés ; Geoflfroy-Guillaume el 
Gérard étaient à Feurs où ils dressaient des chevaux deguerre 
A Feurs était aussi toute la cour qui attendait le prochain 
retour du comte ; les dames se promenaient sur les bords de 
la Loire, accompagnées de leurs pages, les chevaliers chas- 
saient, montaient à cheval ou jouaient aux échecs ; beaucoup 
avaient suivi Gérard à Montbrison; les jeunes gens jouaient au 
qnintain sur resplanade, et les spectateurs ne leur épargnaieni 
ni les éloges, ni la critique. 

La journée était belle et les meules avaient quitté l6: 
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manoir. Lei cbeviHm galopaient dani les boii ; iea dames 
brodafant dans Fembrasore des fenélfes da ehâtean on tnr 

Tesplanadc el causaietil. La noavelle qai occupai l lous les 
esprits était le retour du comte, alleodu dans la soirée, et le 
prochain mariage du sire de Beaojen a?ec danM Prête de 
Fom. 

— Il sera bieri heureux Itisire de Beaujeu, disait Guy de 
Lavieuà §a tiancée, si, en un jour ou deux, il a obtean uo 
dotts areo do son amie. 

— YoQsplaigneip-TOosdoTotro iong>aervage, disait Ro^* 
dulphe ? le sire de Beaujeu est jeune et beau chevalier, vaillant 
dans les combats, aimé des belles, et j'ai grand désir de le voir. 

— Oh 1 ne plaisantai pas ainsi 1 Pins tôt le sire de Beaujeu 
aura eooqois le oœnr do- sa flancée* pins tôt mon boahaor 
sera assuré ; anssi pour le socoès de son voyage, ai-je déjà 
fait bien des vobui ! 

Messire de Lavieut an lieu de soupirer auprès de votre 
dame, vous feries bien miem de loi montrer ? otre adresse en 
renversant le qnintaîn. 

La journée clail belle , les amaleurs du jeu de quinlain 
étaient nombreux ; dans réloignemeai, quelques serfs el quel-* 
quoi bourgeois regardaieni, mais se tenaient à distance* 

^ Vos dteira sont an èrdre , et je toob obéis. 

Le sire de Lavieu prit un cheval et une laoce, et du premier 
coup il abattit le quiutain. 

Rodalpbe lui adressa un doax soonre. 

A loi, Imbert de Brancien! cria Hogneade Broyère; 
si ma Jument n'avait peafeltan écart, je frappais le Sarrasin 
entre les deux sourcils. 

— Que Dieu me soit en aide, répondit Imbert de firaucieu* 
et to vas ifÀr tomber le Sarrasin à la renverse. 

— - Manqué ! oria rassemblée. Messiro Imbert* oédea votre 
place à un autre. 
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— Gare le sire de Rocheiaiilée 1 It a du bonhear depaii 
qu'il porte aa bras Técharpe de sa dam. Le sire de IUwIm* 
UiHAe pril dn clunp, Itiei son die? al au galop, et aa leoce 
frappa le Sarrasin de bois aa beau milieu du front. 

— Bravo ! cria-t-on de toutes paris. 

— Roohetailiée, dil Geoffroy-Guillaiime, notre oooIb chéri 
Artaud III ne frap^it pas mleni, i|iuind il gaerroyatt coalcê 
les Sarrasins, à Grenoble. 

— C'est que mon cheval est calme et docile ; au enfant le 
guiderai t sans peine. 

D'où vient-il? 

— C'est un présent de l'évéque d'Autna» et révôfua est 
connaisseur. 

— Ajoutez que c est on cheval dn Morvan, et que les che- 
vanx dn If ortan sont les pramiars cbavam du monde. 

— A toi, Gouian. 

Oouian fut anssi benreox que Rochetaillée ; les aires de 
Montrond et de Sugny méi i(( rcnt aussî les acclamaUoaâ de la 
foule; le cheval de Girin de Sal s'abattit; on fut obligé d'em- 
porter le cavalier. 

— A moi, mes maîtres, cria Gérard. Depuis une heure- 
j'exerce un cheval du Poitou, et je crois que nous n'en 
pourrona rien faire, l^ioac , donne-moi un cheval et une 
laneaÉ 

Le sired'Epinae amena un Jeune et beau cbeval, et Gérard, 

qui était cité pour son adresse à ce jeu, mil sa lance en arrêt 
et partit ; mais, soit que le cbeval eût fait un mouvement, 
soit tenta autre oaase, la lance frappa Tépaule du Sarrasin, et 
le Sarrasin, tournant sur son pivot, frappa Gérard de son 
sabre de bois. 

Par malhenr, Gérard entendit derrière lui quelques éclats 
da rirp. Furieux, il donna une violente secousse k la bride du 
jeune cheval qui se cabra el se renversa avec son cavalier* 
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. ^ MManle bêle I cria Gémé; el «'ètiiUlevé /Ulol 
cassa sa laoee sur la tète. 

Tn es bien nommé Belïébolh, cheval d*enfer ! disait-il ; el il 
le frappait à coups redoablés atec le trooçoo qoi lui éiail 
reaté è la maio. 

— Par Dotre Dame» Gérard, ta vas toer ce beau dietal t 
du Geoffroy-Caillaume ; calme ta colère et laisse-le aller. 

— Garde lescoDseils, ou je le traite comme lui. 

— Toat beau* mon maître, ne m'inaulte pas ; je n'ai jamais 
. supporté ane menace. 

Lavieu n'était plus là, personne n'osait s'interposer entre 
les deux frères* Geoffroy-Guillaume se relira en haussant les 
épaules» 

— MéebaDte béte ! disait Gérard ; et je Toudrais bien 
connaître oeoi qal ont ri, ajouta-t-il, en promenant aalevr 

de lui un regard de colère. 

— On joutait mieux que cela de noUe temps, dit le vieux 
aire d'Arg^nlal. 

— Et Von n'a?ait pas cette brutalité, dit le vieux sire de 
St-Priest. 

Pendant que Gérard assommait son chef al« trois cavaliers 
marchaient rapidement anr la rente de Fenrs. Ils appro- 
chaient de la Loire, et déjà ils voyaient les tours du chdleau, 
les murs, les palissades et ia noble bannière aux longs plis. 

— Tues un bon conrsier, disait un des cavaliers; le roi 
de France a de plus beaux chevaux dans son écurie; je ne 
t'échangerais pas contre le meilleur d'entre eux. Mes nor- 
mands souillent derrière toi: mes écuyc^rs les excitent, et je 
suis obligé de modérer ton ardeur ^ leur poil fume , par 
moment ils fléchissent , et on (es soutient avec la bride 
et Téperon ; et toi tu as l'air de Ce jouer de celte longue 
course, comme si tu paissais encore sur les bords de la Reys- 
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reloarnerons sur les champs de bataille» et Ion mattfe eoblieni 
un fol amoar, en poussaBt son cri de gaore dans la m^ée. 

V. 

Les honnies d'armes dn château voyaient s'approcher nn 
nna^e de poussière qm* ronlaîi du côté de la Loire; nn coup 
de venl laissa briller une lance et des armes* 

— Par la Vierge, où vont ces cavaliers si pressés ? 

— Ils Ttennenl à nous, et plntôt, ce me semble, avec de 

mauvaises nouvelles que de bonnes. 

— Le premier, qui s'avance comme un tourbilloo, est un 
chevalier bien monté ! 

— Reconnals-tn ses couleurs? 

— D'or au lion de sable. * 

— Eh ! c'est le sire de Beaujea. 

C'était le sire de Beaojeu. À l*appel des sentinelles les 
archers prirent lenrs armes. Hnmbert saina bmsqnement les 
sires de Forez. Son teint était animé, ses yeux étaient irrités 
et presque insultants. 

— Geoffroy-Guillaume, et vous Gérard, dit le sire de 
ttea^iea , sans répondre aux salutations des deux frères , 
J*al demandé la main de votre sœur, et vous me l'avei accor- 
dée, merci d'un don si cher; quand je la demandais je la 
croyais libre. 

Libre? la main de notre scsur n'est pal libre? 

— La main de votre soeur n'est pas libre* Dans la puis- 
sante maison de Forez ne le savail-on pas? 

— Que dit le sire de Beaujeu? 

— Votre sœur est mariée. 
— Prève? 
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Prèfe, voIrttMBor est mariée ou fiancée» Je panie qult 
importe peo* 

— Qui l'a dit ? 

— Elle-même) 

— Yfe Yous joaes pas de noos^ dit Geoffroy-GuiUaame. 
— - Toiei sa leUre. 

— C'est elle !... « Je me dois toote à mon épooz. » , 

— C'est sa maio , son écriture. Fiaocée ! eUe le dit , et 
quel est l'audaeieui ? 

— Je l'ignore. 

— Et quel est le prêtre qoi a osé serrer ces ocands sans 

le consentement des comtes de Forez ? Quei est ceiui qui les 
a bénis ? Alalhear à l'époux et au préUe 1 

— If alhenr aosal à la fiancée I 

— Le prêtre esl le moine Jnbln. Si on n'y prend gnide, 

son cordon veut tout conduire ; l'époux, je ae le couaâis 
pas. * 

— Nous n'attendrons pas le reloarde mon père. L'imnear 
de la maison de Forei nous appartient anssi Men qn'à lut, à 

nous seuls la vengeance ; nous allons partir pour Pommiers. 

— Et si son époux ?... 

— Par Dieu 1 Ce n'est pas on préire qoi a béni leor 
nnlon. Son séfonr à Pommiera Indiquait ane intrigne crimi- 
nette. Sa ImmCo rejaHKt anr neos. A choral, frère, et avant In 

nuit vous aurez de nos nouvelles. 

— * Geoiiroy - Guillaume et vous Gérard, si l'époui de 
TOire scaar était un noble chevalier je demanderais lie cosaba4 ; 
dans le doute , je Tabandonne à Totre ^engeance. Il nous 
faut son sang. It importe peu qu'il tomi>e sous voire lauce 
ou sous la mienne. 

Geoffroy-Guillaume et Gérard coararanl se préparer .an 
voyage. Les dievanx piaffaient dans la eaar ; lea diefvallefv 
desceuUirent en habit de guerre. 
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Les deux dievalien enimoèreot lear» éperons dins le ?ea-^ 
tre de leurs chevaux. Les deux ooonien perUreni a? ec U 

rapidité de l*éclair ; la Loire était passée et les cavaliers brû- 
laient de se baigner dans le saog de l'audacieux qui avait 
sonlllé leur écosson. Ce n'était pas la loyale et fière colère 
du sire de Beanjeu ; c'était la rage lyscrètei la Aireur de deux 
routiers, et si Geoffroy-Guillaume arait été capable d'une 
généreuse pensée, son frère l'aurait fait évanouir. 

Dans la rapidité de leur course , ils M jetèrent pas les 
yeux sur un moine, couTert de son mantean, qui piesMit le 
pas d^nne mule robuste. 

Jiîbiri ne reconnut pas les siros de Forez; il n'tirr^ta pas 
sa marche, et il arriva bientôt à Feurs, inquiet et brisé. 

— Ahl vous Toilà, mon père» dit le aire de Beanjnn 
avec un sonriro dMnsnIte et d'amertume « nous apportei- 
vousdes nouvelles de l'époux de noble dame Prève? 

— Malheureux! dit le moine. 

— Ses frères sont partis, et nous saurons bientôt la nom 
de cet époux ebéri, et peut-être la couleur de son sang. 

— L'époux de dame Prève no craint pas la fureur de deux 
ohevaliers cruels ; mais dame Prève peut devenir leur victime. 
Mon Dieu I combien la pradence bumaine est quelquefoiaen 
déCaut 1 Prève est en grand danger... Oh ! n'étendres-foos 

pas votre maia sur elle? et rendrez-vous votre épouse victime 
de son amour pour vous. 

— Prève? réponse... et de qui ? 

^ Prête a prononcé des vœux sacrés, et bientôt elle en- 
trera dans un cloître où elle sera à Tabri du monde et toute 
à son amour. 

^ Et c'est TOUS, moine audacieux, qui Tavex poussée à 
cette action? Rendex grâce à volfo robe, mon père» elle me 

sauve un crime. 

— Mon fils, il y a deux ans à peine, le pauvre religieux 
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que tous iosnHei éUât à la téle li'ane année» el Prève avait 
d^à fatt ses fcrax de f irgioUé. 

— Une armée ? qui (Hes-vous donc, mon père? 

— Le préire Jabin aujourd'hui.... oagaère j'étais Géboio 
de Bonrgogne, el cette armée était composée des vasiaaxde 
non père. 

— Géboin de Bourgogne qu'on avait cru mort !.. Mon père!., 
el Prëve est i épouse., du Seigneur ? Ah I du moios je respire. 
Mais ponrqaoi ce mystère : et ses frères qui soot partis 1 

— Diea Yelllera sor sa serrante. Mais vous vous êtes mmi- 

Iré bien imprudeol el bien léger. 

— Mon père, celle lellre ? 

-r- Prève a été coupable. Pourra que Dieu ne la punisse 
pas trop sévèrement ! 

— Mon père, les vœax de Prève, le pape peut en relever...? 

— Mon lils, vous avez là de coupables pensées. Vottlei- 
vous donc enlever une épouse au Seigneur ? 

— Maiselle m'aime I et elle pleurera» toute sa vie» dans la 
solitude du clotire. 

— Vous auriez dû vous en ouvrir h moi, mon fils. 

— Ohl maintenanlt il en est temps encore 1 Wlphe» moa 
ami» mon compagnon» demain tu partiras pour un long 
▼oyage ! Prends de Tor, nn cheval , fais diligence. Je vais 
écrire au pape, < l le pape déliera Prùve de ses serments. 

— Attendez le rclour des deux frères» Messire» et surtout 
celui du comte de Forez. 

Mon père, je suis heureni ! l'espérance renaît dans mon 
cœur cL je vois l'avenir sous les couleurs les plus riantes. Prève 
m'apparliendra unjour, et ce jour n*est pas éloigné. 

— Mon fils , calmez cette imagination brûlante » ce soir 
nous causerons encore. Vous avez la vaillance des chevaliers» 
prenez des religieux la prudence el la confiance en Dieu. 

— Mon Dieu, je Taime, et elle m'appartiendra. 
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— Elle aussi laime» la malheoreose enfant, dit le religienz 
en s'élofgoani, et si fe sois coupable en montrant trop de 

faiblesse, que la (aulc ne retombe qne sur moi. 

— Je sais heureux, disait Uumbert| et je ne sais pourquoi, 
je sais époavanlé de mon bonheor. 

VI. 

Prève» en son cbâtean de Pommiers, avait cherché dans la 

prière une consolation à ses peines. Prosternée aux pieds 
du crucifii de son oratoire, elle s'était seiiiie fortifiée, et, 
dans son langage mystique et passionné, elle avait confié à 
son éponx Tennul qoi la peignait, pauvre fleur courbée au 
sonffle de Torage, trop faible pour résister aux tempêtes du 
monde, fanée déjà pour avoir senti le contact du cœur hu- 
main. 

Prève, les. jeux rouges de larmes, pâle, mais belle de pu- 
reté, appela son vieux chapelain, et, devant les habitants du 

châleau, lui déclara ses volontés. « ]*uisque mon sacrifice est 
fait, se disait-elle, pourquoi tarder plus longtemps? Hétons- 
nous de dire adieu au monde et entrons dans ces cloîtres sa- 
crés où Von trouve roubli et le repos. Hélas ! an pied des 
saints autels son souvenir ne viendra-t-il pas me poursuivre? 
Je prierai pour lui et, si Dieu me rappelle, je veillerai sur 
lui, je le protégerai, et Je serai son bon ange dans le ciel 
comme j^aurais voulu éire sa compagne sur la terre. » 

— Mon père, écrivez sur ce parchemin que, depuis plu- 
sieurs années, ayant fait vœu de virginité, et ayant promis 
solennellement & Dieu de me retirer à son service, j'a- 
bandonne, pour le salut de mon âme, les biens périssables de 
la terre ; heureuse Je me consacrer désormais à celui qui voit 
mes fautes et qui les pardonne. 
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Dites que je cède ei donne expressément mon château, de 
Pommier» am religietii de Tordre de Sainl-Benott, peior foi 
j*ai dèj& fondé an prieuré» à ia condition qu'on priera ponr le 
salai de mon âme et ponr la prospérité de la maison de Forez. 

Je cède et donne pareillement à ce dit prieuré (oate la 
terre de Pommier» et les serfs qui l'habitent et la cultiveot, 
a?ec tons mes droits et ponvoirs, soi» la seule el unique ré- 
serve que, dans la forêt de l'Étang, tout le village pourra 
prendre le bois nécessaire pour son chauffage, el que chaque 
année le couvent fera aux pauvres une dislribuUon de qua* 
lone septiers de Ué au commenceroeal du carême. 

De CCS dons el ^d*iceUes dernières volontés , faites une 
charle, mon père, que je scellerai de mon sceau el que je 
tiendrai pour bonne et véritable. 

Les assistants pleuraient et tous disaient que onc nes'ébiit 
VM dame plus aimonîeuse et plus charitable; les jerfs ve- 
naient lai baiser les mains, el elle, entourée de ses femmes, 
assise dans son grand fauteuil geblilmenl sculpté, attendait 
que la charte fût écrite pour y apposer sa signature el son scel. 

Qoand la charte eut été dressée, le diapelain la lut à haute 
voix, et tons écoutaient en sHenee, et Prève, la lêle appuyée 
sur sa main, paraissait profondément rêveuse; son âme, 
comme celle du Christ, était triste jusqu'à la mort; il lui 
senri»liit quebîenlêt quelque sinistre événement devait arri* 
ver; le regard fixe» Immobile, elle attendait. Une larme avait 
roulé sous sa paupière, el un froid mortel s'était glissé dans 
tout son corps. 

. Totti^^Goup le evi de la sentinelle se fit entendre i le châ- 
teau se mit en nmiear, l'écho des longs corridors ftU réveillé 

par des pas lourds et précipités; un bruit de 1er résounail 
sur les dalles; la porte de la saUe a'ouvrit. 

Mes Irères l s'écria Prève en essujaat ses larmes» 
— Dame Prève est entourée deses vassaai* Noue ne peu- 
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rions pas la Iroofer en ai nombreuse assemblée**. Notre pié* 

sence est mal vue? 

— PoDvez-Tous ainsi parler ? Soyez les bieevenns. Comme 
vous ôles Goaveris de poossière I conmie tous êtes brisés de 
fatigoe ! Laisses-moi toqs embrasser encore. Qoe ffiU-on à 

la coar de Forez ? qaetles nouvelles de notre père et de notre 
mère ? 

— Rien de bon à l'apprendre. Daigne noos suivre hors dn 
manoir, nons ? onlons te parler au grand air. 

— Reposei-voos un Instant, mes frères ; a?ez-vons fait 

quelque mauvaise rencontre? Vos yeux brillent de colèrOi 
comme si vous sortiez d'un combat. 

— Plût à Dieu qu'il 9*agtt d*un combatt pour notre hon« 
neur 1 

— Queutes- vous? 

— Trop tôt tu le sauras. Ce n est pas henre propice de 
parler au milieu de cette eoliae qui noos entoure, de ces 
oreilles qui nous écoutent, de ces serft et de ces Tassaux a!K 

semblés dans cette salle, qui promènent sur nous des regards 
étonn(^s et curieux. 

^ Hâtons - nous donc , car je tremble et mes forces 
m'abandonnent 1 A peine m'en reste-l-il pour écouter. 

Ils sortirent du château. Tous trois descendh'enl an pied 
delà coUine. Gérard marchait en avant; un tremblement 
nerveux parcourait tous ses membres ; A ressemblait au génie 
dnmal, hideux et implacable, 

Ils allaient en silence. Geoffroy-Guillaume soutenait Prève 
et aucun des trois ne savait où ils s'arréteraienU Toul-à- 
coup, Prève pâlit : elle venait de reconnaître ce lieu sauvage 
et solitaire ; c'est là qn'Humbert hii a?ait fait si don sarments 
d'amour. 

Quel rapprochement ! là, elle a écoulé les projets d'avenir 
dn sire de Beaujeu ; là son silence a laissé croire qu'elle était 
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libre et qa^elle aecepUit les vœax da chevalier; là, mstiite- 
nanl , ses frères lai parlent avec Tlolence ; elle ne compreiul 

pas leurs discours, mais ils lui apparaissent, dans leur colère, 
comme les ministres de la vengeance de Dieu. 

Ses genoQZ fléchissent ; elle s'assied sur an tronc d'arbre 
renversé sans doote par la foudre ; elle ponsse nn soupir d'e^ 
firoi et de doolear ; elle s'est assise sur cet arbre avec Hombert 
de Beaujeu. 

Son sang se glace ; elle n'a plus la force de se relever. De- 
bout tous deoi , ses frères la dominent , et plongent lenn 
regards sur elle. Ils iHnlerrogent avec bmtalilé ; elle peut 

comprendre à peine, et dans son trouble, elle dit des mots, 
qu'on n^entend pas. 
Pauvre Hnmberty si tu savais comme elle t'aime 1 

— Réponds à tes frères qui sont les juges ; ton erime nous 
est connu el il nous déshonore ! 

— Pardonnez-moi, je pleurerai toute ma vie. Oh 1 depuis 
hier, mon Dieu 1 j'ai bien souffert. 

— Tu as préfôré la honte à une alliance qui nous comhhilt 
de joie. 

— Dieu me pardonnera. 

— Tu n'as pas voulu épouser le sire de Beaujeu. 

— Je ne sais. 

— Pourquoi Tas-lu repoussé ? 

— Je suis 6ancée. 

— Ainsi tu avoues ! 

— A un chevalier? 

Un signe de tète répondit non. 

— Il est ? dit Geoffroy-Guillaume 

^ Dans mon oratoire.. •« dit^rève. 

L*aveu était complel, le crime était prouvé. 

Elle n'avait pas iiui, 1 épée de Gérard avait brillé comme 
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dans la poussière. 
— Vengeance! dit Gérard, eaprenaol la téte par ses bngs 

cheveux. 

— Elle avaii souilK' noire honneur, dil Geollroy-Guil- 
laome; ei, preoanl à son loar la tôle sanglanle, il la jela dans 
11D pnils qui élail lovt près de là el qu on voil encore au * 
bas dn vallon. 

— vSon époux esl dans sa chamltre, dil Gérard. 

Les deux assassins, coururent au châleau. Dans la chambre 
de Prève ils Irouvèrentan crucifix et des parchemins. Ils roulè- 
rent les parchemins et les emportèrent. L*époux n'y était pas! 

Des cris sVdevèrent dans le châleau, femmes et archers 
couraient éperdus, ries vassaux épouvantés descendaient nu 
bas de la colline ; Geoffroy-Guillaume et Gérard s'éloignaient 
au galop de leurs chevaux ; Gérard avait encore h la maîn un 
glaive ensanglanté. 

VII. 

Du sommet d'une des tours du vieux château de Feurs, 

Rodiilphe et son flancé promenaient leurs regards autour d'eux , 
el leurs yeux s arrêtaient sur la vaste plaine qui se déroule au 
loioy sur les moottagnes qui bornent l'horizon, sur la Loire 
qui oonie capricieuse el rapide, sur la Loyse et le fjgnon qui 
se perdent k peu de distance, sur les marais, sur les bois qui 
bordent la Loire, el sur les vieux monuments romains qui 
couvrent la contrée. 
Le soleil se couchait magnifique et radieux. 

— Que fait notre sœur Prève, à celle heure» en son châleau 
de Pommiers, disail Uo;iulphe. Je suis d'une tristesse mor- 
telle ; mes frères sont partis courroucés, j'ai grande crainte 
d*un malheur. 

li 
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^ — \ouilrais vous rassurer, douce amie, mais le sire de 
Beoujcu, depuis ce malin, u i'uir consterné. 

Voici mon père et sa suile» courons à leur rencontre* 
Gérard, environné de ses feudalaires» enlrail dans son châ- 
Iciu de Feurs , comme un roi dans son pahiis , mais il fronça 
le sourcil en voyant le peu d'empressement qu'on mellail à 
venir autour de lui. U embrassa tendrement sa fille et pressa 
Lavîeu* contre son sein. On cherchait vainement le sire de 
Beaujcu, il élail parli pour Pommiers ; Gérard demanda ses ûls. 

— Les voilà l murmura>t-on de loules parts. 
Deux cavaliers arrivèrent couverts de poussière. 

— Prève était coupable, et nous l^avons tuée , dirent-ils 
d'un airfaroncfie, et voici les preuves de son crime. 

C'élaieiU des parchemins; ils contenaient un serment de virgi- 
nité etdes donations. Lesassistantsse regardèrent avec horreur. 

Le vieux comte se laissa tomber dans les bras de ses servi- 
teurs. C'était le dernier coup porté à une existence usée. 
Quand il revint lui, la moitié de ses feudataires avait dis- 
paru ; ses fils s'étaient enfuis ; on viol annoncer que le sire de 
Beaujeu était tombé de cheval, et qtt*il était mourant dans 
une misérable chaumière. Un moine et deux écuyers lui 
don aèrent les soins les plus empress(''s. 

Vingt ans plus lard, ArlaudlY, comte de Forez, et Jubiu» 
ardievéque de Lyon, étaient au château de Pommiers, envi* 
ronnés d*une cour brillante. Un magnifique prieuré avait 
remplacé !e vîeut manoir. L'archevêque de Lyon lisait au 
peuple assemblé dans l'église la bulle de canonisation de haute 
et puissante dame Prève de Forez, morte vierge et martyre ; 
et, è l*angle de Tautel, la bannière de Forez se déployait ma-^ 
jeslueuse et fière, soutenue par un brave el vaillant chevalier 
forézien, Lrfé, surnommé le Robuste. 

Geoffroy-Guillaume était mort dans un couvent sévère, 
Gérard n*a?ait pas reparu. 
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UNE FAU 



TE 



PROVERBE-WATÏEAU . 



PERSONNAGES. 

Le Baron de KOCHEMORK. 

USE. 

RAYMOND 

MAUBOIS, fermier. 

L*ERMITE. 

Jeunes filles. Jeunes gens, Forestiers. 



Au 1 ^' acte, une clairière qui entoure la ferme de Maubois j à droite une 
fonlaioe sous un buisson d'églantiers, à gauciic dans rcloignement, iaferme. 
■ Au S* acte, un vallon sauvage, un mnilage et des bois ; sur le devant 
un ftutel taillé dans le roe. 

Au conunencement da 1^ tête Raymond est en costume de chasseur, 
à sa rentrée en scène il a un élégant costume de voyage. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Jeunes filles, jeunes gens (on daiiije). 

Si c'était le temps 

Le temps des noiselles. 




ACTË PRËMlËtt. 
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Si c'était le temps 
Le temps des amaiiis, 

J'irais dans tes lx>is 

Dite au\ bcr^orede.s, 
J'irais dans ies bois 
Dire eo lapiaois: 

J*ai moD amoureux 
Qui me sollicite» 
J*ai mon amoureux 

Trisle el malheureux. 

Il veut m'embrasser, 

Et moi je l'évite, 
il veut m'embrasser. 
Même m'ëpouser. 

Mais le Hls du roi, 
Un aimable prince. 
Mais le Bis du roi 

M'a promis sa foi. 

11 m*a dit : Manon, 

Veux-lu la province? 
11 m'a dit : Manon ? 
Je n'ai pas dit: non ! 

Mais dans le chaieau 
Qu'on voit du village, 
Mai& dans le chAteau 
Qu'on voit du hameau, 

11 est un baron 
Suivi de son page. 

Il est lu) baron 
Grondeur el barbon. 
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Le page, on beau juur. 
Sortant de la messe, 

Le page un beau jour • 
M^a Darlé d'amour. 

II viendra ce soir. 
Suivant sa promesse, ^ 
Il viendra ce soir 

Dil-ii, pour me voir. 

Si c'était le temps 
Le temps des noisettes, 
Si c'était le temps 
Le temps des amants, 

Que me répondraient 
Gentes bergercUes? 
Elles répondraient^ 
A mon grand secret : 

— Prends le 61s do roi. 

C'est un puissant prince ; 
Prends le ûls du roi ; 
Donne-loi ta foi. 

— Mais mon amoureux 
Faut-il qu'on révinee? 

Mais mon amoureux? 

— Prends-les tous les deux. 

^ Mais le page aussi. 
C'est un grand mystère, 
Mais le page aussi 
Me tient en souci. 



Si j'avais un c|ioU 
Uo grand choix à faire, 
Si f avais un choix 
Je dirais : Tous Irois ! 

SC£NË il. 

Précédents, maubois, puis use qui 8*avance avec 

précaution vers la fontaine, 

MAUBOIS. ' 

Dans vos plaisirs je demande une place, 
Mes cheveux blancs se piaisenl à vos jeux ; 
Que le vieillard s'égaie et se délasse 
fin se mêlant ft vos concerts joyeux. 

LBS JEUNES GBBIS. . 

Dans nos plaisirs il demande une place, 
Ses cheveux hiancs se plaisent à nos jeux ; 
Que le vieillard s'égaie et se délasse 
En se môlaot à nos concerls joyeux. 

LISE, à part, sous le buisson de la l'oaLuine. 

Il viendra; je l'attends. GjHnmemon cœur bat vite ! 

Ce pelil caillou blanc m*annonce sa visile; 
Un caillou mis loul seul au fond dû l'abreuvoir 
M*annonce le matin qu'il doit venir le soir. 

LES JEUMGS GENS, À Maubois. 

Venez^ venez, vous qu'a courbé l'orage» 
Chacun de nous veut être votre enfant. 

MÂUBOIS. 

Oui, vous m'aimez, je le sais, mais je gage, 
Chacun de vous moins en qu'en amant. 
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De mou enfanl je veui être le père, 
On trouvera mon projet surprenant ; 
J'en al tant vo qui ne s'oceapent guère 

Du sort que Dieu reserve 6 leur enfanl ! 
Un bon parli c'est Tor, c'est l'opulence ! 
Autour de moi je le vois chaque Jour. 

m 

Suis-je asses vieux pour être dans l*enfance ? 

Mais je voudrais y joindfe un peu d'amour. 

LES JJSimES GENS. 

£cou(ez, écoulez, la voici qui s'avance. 

MAUIIOIS. 

Ma lille, mon enlaril, ils sont tous léufMs, 
Tu vois des amoureux cl Ion regard balance ; 
Moi, je ne vois que des amis. 

LISE. 

Dans ma bruyère, 
Fille des bois, 

Je suis plus fière 
Qu'enfant des rois. 

4 

Bien ne m'étonne, 
Petits ni grands ; 
Et mon automne, 
Mon beau printemps 
Je ne les donne 
Ni ne les vends. 

LB CBCB€B. 

Je ne les donne 
Ni ne les vends ! . 

LISE. 

Dans ma montagne 



m 

» 

Le cœur joyeux. 
Sur la campagne 
Jelaol les yem, 

Je dis : « frissonne 1 » i 
Aux cœurs Iremblanls. 
Mon ciel qui tonne, 
Mes 6er8 torrents. 
Je ne les donné 
Ni ne les vends. 

LE CHOEUR. 

Je ne les donne 
Ni- ne les vends. 

LISE. 

A ma ceinture. 

Rose et jasmin, 
Blanche parure 
£t frais carmin, 
Fleor qui boutonne, 
Rameaux naissants; 
Mais ma couronne, 
Mes fleurs des champs 
Je ne les donne ^ 
Ni ne tes vends ! 

LE GUOEOfi. 

Je ne les donne 
Ni ne les vends. 

LES JEUNES FILLES. 

Quel est cet étranger? un seigneur ? ah ! je tremble l 

LES JEUNES GENS. 

Rien n'est à craindre ici pour vous, 
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DanH la t'orél le plaisir nous rassemble, 
Le plaisir eai le biea de toi». 

LES JEONES FILLES. 

Betirons-noas» reliroas-noas. 

LES JEUNES GENS. 

NoD» non, non, non, le plaisir nous rassemble. 

Le plaisir est le biea de lous. 

use XBDMBS TBXJSe. 

Voyez de ce seigneur la démarche haulaine, 
Cesl le baron qui domine en ces lieux* 

LES JSUMBS GENS. 

Son vieux manoir s'élève au-dessus de la plaine, 
D*ici l'on aper(^il les lonrs de son domaine ; 
D'où lai vient cet air soucieux ? 

LE CHOEUR. 

* 

Le bonheur quelquefois s*enfatt de la tourelle 

Des t'orls et deij puissaiils. 
Pour venir sous le chaume ainsi que i hirondelle, 
Au retour du printemps. 

(PkM bas). 
Qui le bonheur est comme Thlrondelle ; 

Les plus fiers les plus grands 
L'ont vu parfois, au relour du printemps, 
Pour le hameau s*enfair de la tourelle. 

scÈm ïiL 

Les Précédents» le baron. 

LB BARON. 

Et voici le sentier, et voiei la forèl. 

C'est ici qu'autrefois mon iCttunler a'arfétall^'; 
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C'est ici qa*attlrefoÎ8y sous l*épaiise feaiilée. 
Elle m'apparaissail de pleurs tonte moaillée« 

Pleurant sa faute, en proie au désespoir ; 
Vingt ans sont écoulés je crois eocor ia voir ! 

Lei jewnes gens et lee jeunee fiUeê t^éUngneni à mesure 

que le baron s^avance, 

SCÈxNE IV. 

LB ]IAROV« MAUBOIS. 

LE BARON. 

C'est mon fermier qne j'aperçois. 

MADBOIS* 

Vous venei chez nons, je le vois* 

LB BAROM. 

le viens l'apprendre one nonv^le, 
JusquMci tu me fus fidèle 
Et de tes soins je sois content. 
Comme le lien tn gardas mon enfant ; 
Elle se croit toujours la fille? 

HAUBOIS. 

Je n'ai qu'elle pour ma famille 
£t le secret fut toujours bien gardé. 

LB BABON. 

Sons ce calme trompeur et sous ce front sévère 
On retrouve toujours et Tamant et le père. 

Quand près de moi je t'ai mandé. 
Je t^ai dit: Songe au mariage ; 
Que les jeunes gens do village 
librement loi fiissent la cour. 

Aime-t-elle quelqu'un d'amour? 
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MAUBOIS. 

Elle ? .8i jeane et si volage ? 

LE BABON. 

Qa'elle fasse qo choix dès ce joar« 

EKSEMBLB. 

Il fanl songer au mariage. 

LE BARON. . MAL'BOIS. 

Pas n'est besoin d'aimer d'amour, ISe faut-il pas aimer d'amour, 
i^aand on veat entrer en ménage l Quand on ve^t e ntrer en ménaj^ ? 

LR BAROH. 

Mon choix esl fait, et, dès ce jour, 
RaimbaDd, qu'elle aimera d*aniour, 
Loi prèsenlera soii hommage. 

MAUBOIS. 

« 

Ralmbaud ? si fier et sauvage. 

LE BABOM. 

G*e8l le plus riche du village. . 

LE BARON. MAVBOIS. 

Pas n'est besoin d'aimer d'amour Ne faut-U pas aimer d'amour 
Quand on veut entrer en ménage i Quand on veut entrer en ménage { 

Zes jeunes /Uks renirefU aïoee mystère et font le ^el» 

SCÈNE V. 

■ 

LBS JEDHE8 FILLBS, LISE. 

LES JËUNKS FILLES. 

Yoid llieiirè da rendex-voiis, 

Faisons le guet, gare aux jaloux. 
L'amour double par le mystère. 
Voici I heare da rendez-vous ; 
Le pins grand bonheor de la terre 



Est de dérouler les jaloux. 
Et malheur à (oui léméraire ! 

SCÈNE YI. 

RATttOMD. 

Si je croyais en toi 

Je l'aimerais, Lisette, 
Mais tu seras coquette, 
Ta rirais de ma foi ; 
Je oe crois pas en tol« 

Si je croyais en loi. 
Je t'offrirais ma vie. 
Mais fillelte jolie 

Voudrail-elle de moi? 
Je De crois pas en toi. 

SI je croyais eo toi« 

Jamais iriste pensée, 
A mou ûme blessée 

* 

Ne caiiserail d*émoi. 
Je ne crois pas en toi*' 

Si je croyais eo toi 
Lisette, oli ! qne ma vie 
Serait digne d'envie ! 

Mais je fuirai la loi; 
Je ne crois pas eu toi. 

USB. 

Si je t'aimais, je voudrais que ma vie, 
A les côtés s*écoalât jusqu'au soir. 

De mes tourments In serais poursuivie, 
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Si je restais un inslanl sans le voir. 

USE.' 

À les €Olés je verrais la lumière 

De poorpre el d'or embetlir ie$ ooleaax. 

RAYMOND. 

Et Doos verrions terminer la^arrlére 

De Taslre eo fea se couchant sons les eaox. 

LISE. 

Tristesse, ennuis glisseraient sur mon âme. 

SATHOND. 

Dans Ion regard serait tout mon boniieur, 

BNSBHBLB. 

Qaei est celui que le chagrin réclame 
Lorsque Pamour environne son cœur ? 

£t quand le soir» ce beau soir de la vie, 
Gomme an rayon sur nos fronts aurait lui. 
Dieu nous dirait: Partout 11 t'a suivie ; 
Tiens près de moi reposer avec lui. 

BAYMOND, 

Si vous m'aimiez autant que je vous aime ! 

USB. 

11 doute de mon amour môme l 

RAYMOND. 

Non, non, Je crois à voire amour, 

Hais je veux votre cœur en entier, sans retour 

De sacrifice il faut qu'il soil capable ; 
11 me faut uu amour immense, inébranlable.. 
Vous pleurex ? 
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USE. 

Votts ne in*aifiiei pas, 
Vous que j ai laiil chéri! que j'aime encor... tout bas. 

■ATMOirD. 

Tous m'aimei?... 

LISE. 

ÉcoQtez ! 

RAYMOKO. 

Une épreuve craelle... 
uss. 

Vous m'avei dil que j'étais belle» 

Vous êtes pauvre el sans appui, 
Demandez ma main aujourd'hui. 

RATMOND. 

Vous voulez être ma compagne ? 

Vous me suivriei à la guerre ? » 

LISE. 

£n tous lieux. 

RAYMOND. 

Dans les dangers? dans la montagne? 
Faites serment à la face des eieu 

De ne trahir jamais cette sainte promesse ; 
Je reviendrai bientôt. Lise, mais le temps presse; 
Mes chevaux sont non loin ; avant de vous revoir 
J*avais tout préparé, nous partirons ce soir. 

LISE. 

Ce soir? 

RAYMOND, 

Ce soir ! 
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USB. 

Raymond? serait-ce on songe? 
Dans quel étonnement voire discours me plonge ! 
Où vous suivre? où porter mes pas? 
Sans être à vous me jeler dans vos bras ? 
Ah I ne craignez pas ma colère I 

BAYMOMD. 

Lise! écoatei. 

LISB. 

Entre nous tout est dit ; 
Et la tendresse de mon père 

Vous bannira de luoii esprit. 

Ette ma fait celle qne j'aime, Et pointent c'est celui que* j'aime, 

Celle (|ui faisait mon bonhenr, C'est de lui i|ae vient mon bonheur ; 

Qui me disait : Mon bien suprême Et, je le sens, mon bien suprême 

Est de partager ta douleur. Est de partager sa douleur. 

RAYMOND. 

Je venz vons faire une autre confidence ; 
Savez-vons qui je suis? 

USE. 

Un orphelin, je pense, 

Etf par pitié, m^avez-voos dit cent fois, 
^iou^ri dans ce château qui domine nos bois. 

BAYMOVD. 

Je vous trompais, j*avais un père. 

I.I8B. 

L 

Vous me trompiez 1 

KATMORD. 

Froid et sévère* 
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Il m'a dit : « Un vieux châlelaiii 
Te donne son enfanU » — Je refuse sa main. 

USE. 

£t voire père, alors ! 

HATMOHD. 

«t Fuis ma préseoee» 
M'a-l-il dit. ^ 

LISE. 

El... robéissance! 
Mais je vous aime et ne puis obéir ! 

USE. 

Imprudent ! 

RAYMOND. 

Etjevaism'eoftiirl * 

Vonlez-vouB partager ma mauvaise fortune? 
Votre vie et la mienne alors n'eu ieraienl qu'une. 
Je reviendrai bienlôu Yons ne répondes pas? 
Vous soupirez? ab I vous suivrez mes pas? 
Un vieui prêtre demeure ici, dans la montagne, 
Et vous serez ma femme, ma compagne! 

USB. 

Elje serai sa femme, sa compagne I 

Ne vous éloignez pas» Je reviens en cei lieu* 

SCÈNE VII. 

USE, LES JEUNES nUJ». 

« 

USE, à part. 
, H'eofuir aiosi serait on crime ! 



iBUNBS PiLLBs oceourmU de la ferme. 

Ou vous aUend) pauvre viclime! 

UNB JBUKB FIIXB. 

Raimbaud sera Ion époux dès ce jour. 

L186. 

Hélas I hélas ! j^aime un autre d'amour I 

LES JEUNES FILLES. 

Hélas! hélas ! nn autre a son amour! 
Nous avons vu les lémoins, le notaire. 

LISB. . 

Non, non, jamais. 

LES JEUNES PILLES. 

# 

Voici Ion père. 
Elles 9e cachent sous le buisson de la (onUme, 

SCÈNE VIII. 

LB feAB0N, HAUBOIS^ USB BT LES JEUNES FILLES VetS la foiUaine. 

LE BARON. 

Je l*avais dit : irois jours ; ainsi je le voulais, 
Maintenanl il ne faut ni relard, ni délais. 

Je suis satistail de Ion zèle. 

MAUBOIS. 

Il est satisfait de mon zèle I 
Ah I Monseigneur, que dira-i-eile? 

LE BARON. 

Raimbaud ne veut ni retard, ni délais, 
iesuis le inattre et tu seras fidèle* 

MAUBOIS. 

£h I quoi ? ni retard, oi délais ! 

19 
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li est le raattre ! elle est si belle l 

hR BARON. 

Ne m*as-lu pas juré la foi? 

USE. 

Que dit-il ? 

MAUBOIS. ' 

J'ai juré ma foi. 

LE BARON. 

Je l^ai donné la ferme el j'ai loul fail poar loi ; 
rajoute un verger dans la plaine ; 

Ce pré qui louche Ion domaine 
Il te convient el je l'en fais présent. 

MAUfiOIS. 

Ah ! Honseigneor, grâce pour mon enfant I 

LISE. 

Mon père a vendu son enfant ! 

LE BABON. 

C esl moi qui commande, j'espère ! 
Chacun de mes enfants me rappelle sa mère« 
À l'an font mon amonr» obscor et faible don ! 
A Tantre, plasheareox, ma fortone et mon nomî 
Ce nom? bientôt je vais le voir renaître. 

MAUBOIS. 

Je sens ma honte et ma misère ! 

J^ai vu mourir la pauvre mère 

Dans la détresse et l'abandon. 

Et son enfant naquit sans nom. 

le Inl donnai le mien... et j'ai bien fait, peut-être ! 



327 



USB. 

Ei quoi ? sans famille et san» nom? 

t 

LK BAMON. 

A ce jeune insensé j*ai dû parler en maître. 
Il rèsislaU I enfin tont est fini. 

El ton hymen aus^i par moi sera béni. 
Ma fille, mon enfant. 

SCKNK IX. 

LISE, LBS JBmn» FILLES. 
LES lEVNBS FILLBS. 

Courage ! 
DNE IBUIIB FILLE. 

On l' attend pour le mariage. . . 

USB. 

, Jamais i jamais 1 oh ! laissez-moi i 

Raymond senl a reça ma foi. 
Pourquoi du ciotlre où grandit mon enfance 

M'a-l-on conduite en ce lieu de souffrance 
Où Ton ne peut aimer sans trouble et désespoir, 
OÙ Ton voil eoDemis l'amour et le devoir ? 
lion choii est fait... O! retraite cliérie 

Tu calmeras les douleurs de ma vie. 

SCÈNE X. 
Les PrécédentSf BAnoiin. 

USB. 

Sauvet-moi, saavei-moi, Raymond I 
Quel air de fierté sur son front I 
Parlez-moi, Raymond, car je tremble. 



228 
RAYMOND. 

^ Vous m avez dit que nous partions ensemble ; 
Soyez fidèle à ce sermeal sacré. 
Me voidt Theare sonne et tout est préparé. 

LISE. 

D'où vous vieni ce riche équipage ? 

BAYMOND 

Ce sont mes gens. 

LISE. 

Qa'entends-je? et ce langage. 

Cet humble vêlement que vous preniez le soir, 
C'était pour me tromper ! 

RAYMOND. 

Non, Lise, pour vous voir, 

LI8B. 

Ah 1 je vous connais, malheureuse 1 
Voua descendez d'une souche orgueillease ; 
Tous êtes fils do vieuz baron 

Le suzerain de ce canton ! 
Moi qui vous aimais ! 

RAYMOND. 

Bonne el tendre ! 

LI8R. 

Fuyez! fuyez! 

RAYMOND. 

Lise, veuillez m'enlendre ; 

le ¥008 comprends et ? ous en aime plus. 

• * 

Tous craignez qu'infidèle ft vos douces vertus 

Je ue regrette un jour une illustre alliance. 
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Peal-élre voyez<voas, dans voire méfiance^ 

Unpiéjjfe affreux dans mes semjenlsd'amouLr. 

Sur moi vous vous éles trompée, 
Ah ) je voaa aimerai comme j'aime en ce jour, 

Maiii je n'ai plus qae mon épée. 

C'est la fiiaii) d^un banni que je (endrai vers vous, 
C esi un proscrit qui sera ton époux. 

USE. 

Un proscrit ? je suis (a compagne. 
Je l'abandonne el.ma vie et ma foi. 

^ RAYMOND. 

J'en fais serment, je n'aimerai ifue loi ! 

USE, 

r , 

J'en fais serment, je n'aimerai que toi ! 

SGËNË X. 

LES JEUNES FILLES, LES JEUNES GARÇONS, MAUROIS 

LESlfiDNES OARÇONS. 

Avez-vous vu dans la mor»lagne 
Celle qui d hymen tuil la loi? 

» LES JEUNES FILLES. 

Ne trahissons pas ce mystère. 
Us sont encore au rendez-vous. 
Protégeons un bonheur si doui. 

Les jeunes filles font la guerre •* 
Aux amants grondeurs el jaloux. 

LES JEUNES GARÇONS. 

Répondez-oous, répondez-nous. 

JEUNES «LLÉS ET JEUNES «ÎAIÇOM». 

Elle s'enfuit! la voyez-vous? 
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MAUROIS. 

O mon entant, pense à la mère ! 
£Ue s'enfail 1 c'est fait de nous! 
Mon Dieo, pardoa à deux genout ! 

TOUS. 

Ail ! qui pourra tarir les larmes de son père 1 



ACTE DEUXIÈME. 

Un ermitage dans la foiét. 
SCÈNE PREMIÈRE. 

FOKESriERS. 

L'aurore illomîae 
La erétevoîgine; 

QaîKons lachaumine. 
Joyeux forestiers; 
Le moDl se colore, 
La plaine se dore. 
Et toat semble ér lore 
Xnx feux priiUaniers. 

Dans son nid mouillée. 
Fauvette éveillée 
Quitte la feuillée 
Dès le point du Jour. 
Toute la nature 
Reprend sa p.jrui e, 
Sourit et inurmure ' 
Son doux chant d'amour. 

Frappons en cadence 
Le pin qui s*élanee, 
Et le chêne immense 



Boi de nos foréls. 

La niasse succombe, 
Se balance e( tombe 
Gorome one hécatombe 
Au dieu des guôrets. 

* UN FORESTIEB. 

L*afltre du jour éclaire la montagne, 

Et l'aigle uKier, témoin de nos travaux. 
Du haut des airs appelle sa compagne 
Pour la conduire des exploits nouveaux. 

Les FORESTIERS. 

Le noble couple à travers le nuage 
Monte en jelant des regards orgueilleux ; 

Comme la brisii il braveruil Torage, 
Ët va bientôt se perdre dans les cieux, 

UN FOUBSnKK. 

Connaissez-vous dans la vallée 
L'Ermilequi fàt h la cour? 

Sous une roche désolée 
11 a, dil-on, fait son séjoui\ 

ladis plus d*une châtelaine 

Abaissait sou iront devant lui. 
Toutes voulaient porter .«a chaîne. 
Il n'a pas de pain aujourd'hui. 

UN FORESTIEB. 

Tenez, le voilà qui s'avance. 

UN FORBSTIËR . 

L*hiver Ta frappé de ses coups. 

UN FORESTIER. 

Gomme sa téle balance! 
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UN F0EE8TIBE. 

Comme il tremble sur ses genoux î 

SCÈNE H. 
Les Précédents, l*bbmitk. 

L*BRHiTE. 

Dieu vous donne bon courage. 
Habitants de ce canton. 
YoQS éles tous à l'ouvrage. 

Que Dieu pour vous paraît bon! 
Vous avez sur votre tôle 
La voûte immense des cîeux; 
El dans votre cœur c'est fâte 

Si j'en crois vos chants joyeux. 

SCÈNE III. 

LES FORESTiEBS 86 remeUmt au travaiL 

Autrefois, en paix comme en guerre» 
Il ëlait joyeux compagnon, 
Maintenant il porte la kaire, 
La discipline et le bourdon. 

SCÈNE IV. 

Les Précédents, lise, Raymond. 

RAYMOND. 

Nous sommes arrivés d'un pénihle voyage. 
Dans ces lieux retirés, dans ce désert sauvage^ 
Habite, m'a-t-K»n dit, le serviteur de Dien. 
Vous qui travaille! en ce lien 

Conduisez-mui vers sa demeure. 

DN FOHBSTIBR. 

Lui-même était là tout à l'heure, 
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Vous allez le voir à rinslanC. 

LKS F0RB8T1ERS. ' 

Elle fuit avec son amant. 

SCÈNEV. 

USB, RAYMOND, quelques forestiers dans le fond. . 

RAYMOND. 

LUe quelle belle journée 
A la mienne va donc unir la destinée ! 
Courage, enfant, ne tremble pas. 

LISE. 

£a terreur enchaîne mes pas. 

RAYMOND. 

Ne suis-je plus fépoux que ion drue désire ? 

LISE. 

Je suis heureuse el je soupire. 

RAYMOND. 

Sur celle pierre viens fas*»eoir. 

LISE. 

Mon œil se trouble et ne peut plus te voir ! 
Je sens dans mes regards qo*une larme ruisselle. 
Mon cœur si plein d'amour ne* peut plus être & toi. 

Pendant que le bonheur h les yeux élincelle 
Kenooce à moi, renonce à moi. 

Oh! combien le plaisir embellira (a vie 
Quand un encens ilalleur nionlei a jusqu'à loi ! 
Ta sauras tMmposer à la foule ravie, 
Renonce à moi, renonce à moi. 



Que le plaisir t'enivre el que longtemps encore 
Le soaffle du printemps le cause un doux émoi : 
Vois comme il est sereio ce jour qui vient d'éclore î 
Renonce à moi, renonce à moi 1 

V 

Veux^tu toujours briser mon dme? 

USE. 

Je ne serai jamais ta femme. 

RAYMOND. 

L'ermite est là, que son regard est doux ! 

USB* 

Je crains quelque malheur planant autour de nous. 

RAYMOND. 

Combien d'ans ont passé sur cette tête blanche 1 

Les Précédents, l*bbmitb. 

Pardonnez, mes enfants, si ce curps qui se penche 

£8t ient à se mouvoir, est lent à s'avancer. 

Sans entrer sous mon toit vous ne pouvei passer.* 

Ce désert m'appartient; quiconque est en voyage. 

Quiconque est malheureux» du moins, m*y doit hommage. 

USE. 

Heureux sous votre toit qui peut trouver du pain! 

l'ebmite. 
Vous avez perdu le chemin? 

UAYMOND. 

Nous venons implorer voire saint ministère. 
Au pied de cet autel, bénisseft-nous; mon père^ 
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Noos sommes de bien loin venas auprès de vous ; 
Nous sommes fiaoeés, nous voulons être èpoui. 

L*B11HTB. 

Que diles-?0Qs, enfants? Vous tremblez, Jeune iiile? 

Je ne vois près de|voos ni'liarenis, ni famille ; 
Vous vous cacbei des regnrds palernel^, 
El vous voulez qu au pied des soinls aulels 

Je bénisse des nœuds que réprouve une mère? 

' RAYMOND. . 

L'enfanl n'a que moi sur la lerre. 

LBS F0EBSTIER8. 

Que se passe-t-il donc enlre eux ? 

Ulf FOBBSTIBR. 

Ils ont parlé de mariage. 

UN POBBSttBB. 

L'ermite s'oppose à leurs vœux. 

LES FO&ESXIËRS. 

Approchons-nous sous le feuillage. 

BAYHOHB. 

• Elle s'est confiée à ce dernier appui, 
Si vous refusez aujourd'hui 

♦ 

Nous IroQveroQS aiUçurs un prêtre plus facile. 

L*£BM1TS. 

Arrêtez! je serai docile. 

Que la taule, grand Dieu, ne tombe que sur moi ! 

BATMONl». 

C'est bien. 
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SCÈNE VIL 

LISE» BAYAIOND, LES FORESTIERS. 
LISE. 

Raymond, dans quel effroi! 

RATMOND. 

Toi, (ionl le sourire 
Ya jusqu'à mon cœur, 
Je voudrais le dire 
Iles vœux de bonheur. 
Ton regard m impose 
Plus fier chaque jour; 
JeTaimeel jen^ose 
Te parler d'amour. 

0 ma fiancée 
Je saisis la main I 
Ta taille élancée 
Fait battre mon seiu. 
Ta bouche murmure 
Au pied de Taulel, 
£t moi je te jure 
Amour éternel. 

LISE. 

Ohl qui me les rendra ces jours de mon enfance 

Où je courais, joyeuse, à travers les sentiers ; 
Où mon front se parait de calme et d'inuocence, 
Où j^aimais à cueillir la fleur des églantiers. 

Le ruisseau murmura»t à travers la prairiei 
La fauvette chantait sur un frêle buisson, 
La colombe appelait sa compagne chérie 
El moi je m'enfuyais dans les plis du vallon. 
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La doche du village éveiilail ma paupière, 
Le son lagabre et lent me ramenait le Hoir ; 
Et mea lèvres disaient nne simple prière 
Sous les ormes touffus où j aiir.ais k m'asseoir. 

Reviendront-ils encor ces jours de mon enfance? 

Ne les ver rai-je plus ces sites que j'aimais? 
El cependant mon cœur a gartlù l'espérance, 
£1 la voix du destin n'a pas dit : A jamais I 

SCÈNE Vin. 
Les Précédents, l*eiihitb. 

LES FORESTIERS. 

Voici l*ermite pins docile. 

l'ermite. 

Que leurs noeuds soient i»énis et je serai tranquille. 

RAYMOND* 

Bienldl nous allons être éponx. 

LERMiTE. 

^ A vous unir consentei-vous ? 

RATMOND. 

Oui. 

L^ERlfllS. 

Quel est votre nom? 

BAYHOND. 

Raymond... de Eochemore. 

L*ERMIfB. 

Hélas 1 il me souvient encore 

D'un homme de ce nom que j'aimais... autrefois. 

El vous? 



LISB. 

' Lise. 

L*EUIITB. 

Vos noms. 

LlSB. 

Lite... lise ttaobois. 

l'ermitb. 

Qa^avei-voos dit? quelle laear m éclaire? 

Quel souvenir de mon âme eflacô ! 

RATMOKO. 

El moi je sens que ma colère 
Va s allumer de ce mystère, 
Au nom da ciel ! 

l'brmite. 
Vous l'avez offensé. 

RATMOKD. 

Qui ? 

L*BB1I1TB. 

Le ciel ! craignez sn vengeance, 
Du crime des aïeux il punil les enfants. 
GraDd Dieul pardonbei-learl ils élaieotinnoceDlsl 

HAYMOND. 

C'est Irop. 

l'brmitb. 

Vous la voyez. 

BAYMOHD. 

Qu'Importe sa naissance? 

Je l'aime, eiie est k moi î 

• USB. 

Raymond I 
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BAYMOND. 

J'aidîl: je veoi! 

Qui me Tarrachera ? 

l'ermite. 

Moi. 

BAYHOND. 

Voua? 

Moi. 

BAYHOND. 

Malheureux ! 

L^BRHlTIi. 

Sais-lu que cet eofanl est fruit d'un adultère? 

RAYMOND. 

£h I que m'importe à moi? 

l'ermitr. 
G'esl l^aofaDl de ion père I 

RAYMOND. 

Erreur I 

LISE. 

Oh i ciel! 

l'ermite. 
Fui» de ces lieux ! 

RAI MOM) àLISE. 

£1 loi 1 

LES FORESTIERS. 

Quel hymen odieux! 
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Elle es! le fruil d'an adultère! 
G'esl la sœur épousaol le frère. 
Dieu f a pooir iaol de forfaits ! 

Fuyez loia de ces lieai l 

BATHOHD. 

Jamais ! 

Elle est k moi, je brave la colère 

De tont ponVoir qoî s'oppose à mes feox ! 

Cesi le ciel ! 

BATMOHD. 

Le ciel et la terre 
le puis les braver tous les deux ! 

l'ermite. 

losensé ! tu Tentends, mon Diea, c^est ta puissaDoe, 
C'est la loi qu'il blasphème an pied de tes autels ; 

Mais n'écoule que l.i ( liiueiice, 
Pardooûe-nous, pauvres mortels! 

BATHOND* 

On a brisé le charme de ma vie, 
On a détruit le rêve de moo cœur, 

El lorsque sa main m'est ravie, 

On pense dompter ma fureur !, 

' l'ebmitb. . 

Timide enfant que son amour dévore 

Quel sort affreux ser^a le tien ? 
Fuis de ces lieux, il en est temps encore. 

US£. 

De son amour je ne crains rien. 



LES FOVHSTISRS. 

Klle est le fniil d'un aJiillèrc, 
C'esl la sœur épousant le frère, 
Dieu va punir tant de forfaits 1 

LISE. 

PardoDoez-mui^ car je l'aimais! 

BATMOND. 

Il est brisé le charme de ma vie, 
Il est détruit le rêve de mon cœur, 
£t lorsque sa main m'est ravie 

On veut enchaîner ma (ureur ! 

LISE, 

Grâce pour moi, grâce pour ma faiblesse ! 

RAYMOim. 

Coiiserve-loi pour mou amour. 

LISE. 

iMon frère, pardonner a ceux dont la (endresse 
Nous a laot fait de mal en nous donnant le jour* - 

RAYMOND. 

M'entends-tu le parler d'amour ? 

« 

LISE. 

ie vous avais voué le plus fidèle amour. 

Sur les bords de la tombe il nVsl plus temps de feindre, 

Si vous m'aimez je suis la moins à plaindre, 
Dieu veut épurer notre amour. 

RATVOMD. 

Quelle fureur me trouble et me dévore ? 

LES FORESTIERS. 

Des cavaliers viennent comme le vent ! 

16 
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Le malheureux ! il doule encore l 
Sb mère... 

KATMOKO. 

Eb bien ? 

l'bubtb. 

M*a loul dil en mooranl. 

SCÈNE IX. 
Les Précédente, lb baboit, sflite. 

m BAKOU. 

Elle est à moi ! c'est mon enfiinl. 

Ma Olle, m'enlends-tu ? 



Ma mère 1 

LB BABOV* 

C'est (a aœor. 

BATMOIID. 

Je n ai plus de père. 
Toi, plus d'enfani». 

LE BARON. 

Oh I malhenretix ! 
Dieu nous jugera tons les deux. 

AATMOMO, 

Rien ne saura jamais désarmer ma colère ; 

Je fus dès mon berceau repoussé de ton sein, 
£t ta voulais m'oavrir la tombe de ma mère l 

LB BABOir. 

Tu m'as prêté cet infâme dessein ? 
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Je t'ai prôlé cel effrayant <lessein ; 
Oserais-lu me parler de ma mère? 

Le poisDD d'aae peine amëre? 

Àotanl vaut le fer assassin ! 

■ 

LES FOEESXIËBS. 

Rien oe pourra jamais désarmer sa colère. 

LE BARON. 

Je n'eus jamais ce coupable dessein I 

RAYMOND. 

£l la voilà l'entanl de (a tendresse, 
Celle qui sur ton front jetait tant de bonheur* 
Elle a fermé ses yeux si doux dans leur ivresse. 

Ses yeux âi pleins d'éclat, d'amour et de langueur. 

LE BABOH. 

F.t la voilà l'enfant de ma tendresse ! 
Celle qui sur mon front jetait tant de bonheur. 
Elle a fermé ses yeax si doux dans leur ivresaet 
Ses yenx si pleins d*éclal, d*arooor el de langueur. 

, LBS FOABSTISBS. 

De Dieu la colère 
Les frappe tous deux, 
Le maibeureui père. 
L'amant malhearem* 

LR BARON. 

Qui prendra soin de ma Yleillesseï' 

LES FORESTIERS. 

Votre ils. 

LE BARON. 

11 fuit loin de moi ! 



L£JiMiTEr 

Il retiendra, j'en ai la foi. 

De mes enbnis j'ai proicrit la lendreaae 

El dans mon sang je suis punit 
ie u'ai pius rien I 

L'caiitTB, kU tendant les \ra$* 

Qu'un vieil ami. 

LES PORESTIBBflw 

De Dien la colère 
Lei frappe tous deux, 
Le malbeareui père, 
L*amanl malheureux. 

LB BABOB. 

Une faute conduit au crime.... 

l'bbmitb. 

Et Tablme toujours appelle un autre abîme*. 



4 

LE PETIT-MONSIEUR 

ou 

LËS CHAUFFEURS DANS LE LYONNAIS, 

EPISODE DE LA FIN DU XYIII^ SIÈCLE. 



On sail que les Chauffeurs de pieds, ou simplement par 
abréviation les Chauffeurs^ h la fin du XYIII® siècle el au 
Gomnienceroeiil du XIX*, jetèrent rëpouvante dans plusieurs 
provioces de la France, de ta Beli^que el sur les bords du 
Rhîn. Le Lyonnais n*en fut pas eiempt, et les cruautés de 
ces bandits sont encore populaires dans nos noonlagnes. C'est 
la dernière aventure d'une de ces bandes que je vais essayer 
de retracer ; t'hèrofne de mon récit m'a souvent raconté ce 
fait dans mon enfance, je n*ai dissimulé que son nom. 

C'était par une soirée de la fin de Tété ; le soleil jetait 
des rayons brûlants sur les environs de Lyon ; les eaux de la 
Saône étalent basses et coulaient h peine, tes arbres étalent 

Jaunis, les prés n'avaient plus de verdure, et les cheminî* 
couverts de poussière semblaient défier la patience des 
voyageurs ; tout annonçait que cette saison avait été pénible 
à traverser, et que celte journée avait été onç des plus pénibles 
de la saison, et cependani ù it avers les dernières maisons du 
faubourg Sâinl-lr(^.née, on aurait pu voir dans ce moment 
une dame s^éloigner seule de la ville et s'avancer avec courage 
sur le chemin pierreux qui s'étendaiC devant elle. 

Son cosiume simple el commode annonçait qu'elle appar- 
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tenait à cette classe de la bourgeoisie qui tient à ia ville par 
sa fortune, sa famille et sea relations ; à la campagne, par 
aea goâts, ses habitudes et son séjour. Son pas ferme et 
décidé indiquait une personne pleine d'activité et de vie, mais 
ses regards incertains et inquiets laissaient deviner combien 
c'était cliose étrange pojar elle de se trouver seule, à pied, 
sur une roule peu fréquentée, elle qui aurait pu avoir, sans 
doute, un domestique, une voiture ou simplement un cheval ; 
celte dernière manière de voyager élail fort à la mode à 
celle époque, dans les montagnes du Lyonnais, où les chemins 
étroits et mal entretenus la rendaient préférable à toute autre. 
Il fallait quelque raison bien eitraordinalre pour t*avoir 
poussée à faire pédeslremenl une course qui pouvait ôlre 
longue el qui paraissait si visiblement l*inquiéler. 

A ia manière dont elle hâtait le paa, toutes les fois qu'à 
travers les arbres et les malaons de campagne elle voyait Je 
soleil s'approcher de plus en pins de l'horizon, on jugeait 
qu'elle avait longtemps à marcher encore, et que des crainles 
. puissanlea Uii défendaient de rester lard en rouie. C'est qu'nae 
femme seule éprouve toujours quelque vague Inquiétude, et à 
l'époque dont noua parlons, c'étaient des dangers bien réels 
qui menaçaient tout voyageur attardé, comme toute maison 
isolée. Les Chauffeurs battaient le pays. Dans les termes dont 
ils étaient quelquefois obligés de faire le siège, ils prenaient 
les malheureni paysans, les liaient, les couchaient à terre ou 
les suspeiidaieiil à la crémaillère, alhimaicnl un feu de 
brindilles sèches, et là, leur brdlaienl les pieds jusqu'à ce 
que, vaincus par la douleur, ils eussent indiqué oà se trouvait 
leur argent, leur trésor, le fruit de leurs longues économies. 
Souvent les Chauffeurs avaient versé du sang, et on citait 
nombre de familles où ils h'élaienl porté à cette funeste eitré- 
milè. La terreur qu'ils répandaient se trouvait donc à son 
comble, et nul, cependant, n'eût été asseï hardi pour porter. 



Digitized by Google 



247 

une aecnMUon ^rsonnelle. Le dénooeialear aiirail Uentôl élé 
puni d'une mort terrible, e(, d'alileon,|Hravalt-oii afoir autre 

chose quedevagoes soupçons? Au milieu de ia nuit, une maison 
était envahie par (juinze ou vin^i;! hommes armés el masqués. 
Avantd*avoir sanlé & bas do les habitants étaient garrottés ; 
on mettait un bâillon dans la bouche de la victime, quelquefois 

on lui jetai! un linge autour de la tôle, el alors on procédiiil à 
uo interrogatoire auquel il ne fallait répondre que par un signe 
de léte. Tout se passait dans le plus grand silence ; puis» le 
matin, lorsque le soleil se levait brillant et radleni« un voisin 
ou un passatil enlr^ouvrait la maison, elle était silencieuse et 
déserte, on y pénétrait, el ou trouvait avec ellroi des cendres 
tièdes, des placards ouverte, des tiroirs brisés, du linge 4 
terre, et çà et là, des gens liés aoi pieds du Ht, h la pâtière, 
à la crèche, au râtelier, les yeux bandés, le corps Lrisé, les 
vêtements noircis, tous en proie à la plus violenle terreur... 
Qui était venu? les Chauffeurs. Quels étaient ces Chauffeurs? 
on ne pouvait le dire. 

La plus terrible de ces bandes était cependant commandée 
par un homme que tous les montagnards connaissaient d'uoQ 
manière certaine. Le nom du Petit-Monsieur jetait l'effroi daus 
toutes les veillées. Lorsque le soir on se réunissait au coin du 
leu pour apprendre ou pour donner des nouvelles, il n était 
question que des atrocités du l*elit-Monsieur : c'était son nom 
lie guerre. Lorsqu'une ferme isolée avait été le théâtre de 
quelque nouvel exploit, on avait toujours reconnu parmi les 
assassins ce chef audacieux c;t cruel, mais alors on ap[)rL'nait 
que cette nuit-là mémo, le PetU-Monsieur avait eu quelque 
rite dans le cabaret d*nn viilageéloigné, et comment i*accuser ? 
Le fait est que, doué d'une force prodigieuse, il se jouait des 
distances. On croyait l'avoir rencontré h telle foire, mais i\ 
avait acheté, lui-mÔme, presque u la môme heure, une paire 
de bœufs dans une grange à plusieurs lieues de là ; car, à 
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soo tffreux roélier oocloroe. il en Joigoail ud antre» celui 
4e merchaDd de Ikbu&. Ce dernier commerce eipiiquail 
commenl il se tronvait avoir parfois des sommes considérables 

qu il Hiklmi compiaisammcnt dans las auberges. 

Ce o'élail donc pat» sans raison que la dame dont nous avons 
parlé resseolail de l'inquiélnde el de l'impatience, en voyant 
devant elle nne plaine à traverser , des montagnes dans 
réloigneroenl , sous ^c$ pieds une poussière épaisse, el à 
l'horizon le soleil qui fuyait rapidement. Ses forces commen- 
çaient à faiUir, et il paraissait douleui qu elle pdt longtemps 
soutenir la vitesse de sa marche. 

Elle avait dépassé depuis longtemps le pittoresque village de 
Francheville, déjà dans le lointain elle apercevait un vallon au 
fond duquel plusieurs crimes avaient été depuis peu commis, 
lorsqu'elle entendit derrière elle un bruit de pas qui se 
rapprochait de plus en plus. Craintive, elle tourna légèrement 
la lôle, el vil un homme qui s'avançuil avec viiesse. La veste 
jetée sur le bras gauche, le chapeau à la main, une ceinture 
autour du corps, Tair libre et dégagé, taille moyenne, larges 
épaules, cet homme avait la démarche et la désinvolture de 
ces paysarts du Lyonnais qui i^abilenl la haute montagne, 
mais que leurs aflaires appellent fréquemment ù la ville. Ils 
ont de l'aisance dans les manières, sont 6us, spirituels, et 
parlent purement le français ; on reconnaît en eux le paysan 
policé, le paysan aristocrate el fu r, qui évile les mésalliances 
el ne prend femme que dans les familles de son rang. La race 
d'hommes que je peins ici se trouve dans les montagnes qui 
avoisinent Dueme, Mesaimy, Rontalon, Saint-Marlin-d'en- 
Hanl, Izeron, iiiurios, et même aujourd'hui elle a peu 
dégénéré. 

Le montagnard jeta un GOu[Hl'oBil sur notre voyageuse, et 
s*arréta subitement. 

— Eh quoi I cest vous, madame Maurice, s écria- t-il avec 
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étonoenenl, vous» à pied, seule sur cette routé? Mon Dieul 
.par quel lianrd?... Permettez-moi, Bfoilame, de marcher à 

GÔlé de ^ous, ajouia-t-il en remetliinl sa veste; je ne voas 
quillerai pas que vous ne soyez chez vous, el vous avez l'air si 
fati^^to* si iiarrassée, qu'on pourrait vous croire souffrante 
ou malade. 

— Je vous remercie de voire offre, Monsieur, dit la dame 
en le regardant avec attention, vous allez plus vite que moi, 
et je ne veoi pas vous être à charge. 

— Mais, Madariu', je ne suis nullement pressé, el pour 
vous tenir compagnie, je mellrai bien mes affaires de cOlé; 
je serai si heureux si je puis vous être agréable, k vous qui 
êtes si bonne pour tout le monde. 

— V(iUï> me connaissez, Monïiieur? ef ccpeiidanl je ne me 
rappelle pas vous avoir vu jamais. je coouais pourtant toute 
la moolagne. 

— Oh I c'est bien vrai, reprit le voyageur sans répondre à 
sa question, el tout le monde aussi vous connaît; il n*est pas - 
on fermier du pays à qui vous n*ayez rendu quelque service ; 
aussi. Madame, vous pouvez compter sur bien des cccrurs et 

bien des bras ! 

Un léger sourire passa sur les lèvres de la dame. 

— Je Téspère » Monsieur , el dans ces temps»ci on est 

heureux de pouvoir se Her h rallacheroenl de quelqu'un. Je 
suis bien sûre que si nous courions quelque danger, ma 
famille et moi, tout le village accourrait pour nous défendre, 
el cela me rassure un peu. 

— * Ah I sans doute, vous voulez- parler des GhaufTenrs, 
Madame. Comment? vous les craignez? 

^ Mais je crois avoir mille raisons pour cela. Ma -maison est 
isolée, à cent pas do village, je suis veuve, et mes fils ne sont 

encore que des enfants ; si je ne comptais sur la proleclion 
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d«r€iel 6t nir l'anUlé de iM voMos, la pOfMiMi leiait 

dangerease. 

— Oh I vous avez bien tort. Madame» on fait plus de contes 
qu*U n'y a de vérités. 

— Dea eonlea 1 Appele»-voo9 des coatea l'easaMinalde la 
fille de Sabran, taée Teatre jour à sa fenêtre, en plein midi? 

— Mais, Madame, on amplitie foujours. Tenez, moi, je 
n'en crois pas la moitié. Je vais ia nuit, je vais le jour, je 
vais parlOQlt on ne m'a jamais rien dit, je n'ai jamais rlea 
TU ; ce qni me fait penser que les routes sont sûres et le pays 
tranquille. Mais vous, Madame, njoiUa-t-il en voyant le 
regard de surprise que lui jetait sa compagne, comment se 
fait->il que vous soyez sur la route, seule et à pied, car c^esl 
un foyage de chez vous à Lyon ? 

— Mon avoué a besoin de papiers imporlants pour (iemain, 
et moi seule sais où les trouver. J'ai renvoyé ce matin mon 
domestique et ma voiture, il a fallu absolument revenir chez 
moi et je n*ai rencontré personne de connaissance pour 
m'acconipagner, que vous, Monsieur , ù qui je fais mes 
remerciraents bien sincères , car je vous l'avoue à présent, 
j'étais dans une inquiétude fort grande, mais je ne crains 
plus rien, gréée h vous. 

Le montagnard s*inclina. Tous deux suivaient un chemin 
sauvage à travers dessables, des laudes arides; ils gravirent 
plusieurs petites montées, ils s'avancèrent sans accident à 
travers un pays dangereux, et c'était chose lonchanie de voir 
le respect et les soins de ce paysan auprès d'une femme sans 
défense. Tout en marchant il égayait la roule par ses obser- 
vations, ses plaisanteries, et quelquefois par des saillies que 
n'aurait pas désavouées un homme d'esprit. Madame Maurice, 
qui avait retrouvé toute sa sécurité, se plaisait à Texciier el 
souriait h ses bons mots. 

Cependant nos deux voyageurs commençaient à décomir 
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devaol.eui les loils d'-une aoberge à répuUlioo équivo^, 
ancien diâtona érigé, avee le liempê^ en eabarel. 

Veici le Bonlot, dit le paysaOrVonsaUei prendre qnel- 

qne chose et vous reposer un inslaoi. 

^ Je me reposerai, mais je ne prendrai rien, llonaienr. 

— Acceptes noe tasse de lait ; Il eut déticieni dans cette 
ferme ; voos en Jngerei, dU--iU en jetant avent d^eatrer en 
COnp-d^œil aulour de luL 

Sur le seuil de la porte, une jeune tille accorle et jolie se 
tenait debont en filant. Son fuseau montait et .descendait en 
cadence; eUecbantalt et ta vois pleine et sonore appayalt, 
en traînant, sur la finale de chaque phrase musicale. Au brait 
des pas elle se lut, leva ia téte et pâlit. Ses bras tombèrent 
machinalement de chaque cOté de son tablier, et son fuseau 
n'étant plus retenu alla rouler au pied' des étrangers. 

Un pot de lait et des écuelles, dit le paysan. La dame 
n'avait pas remarqué le trouble de la jeune fille, et son 
compagnon n*avait pas voulu le voir* La jeune paysanne se 
piédplta fers la laiterie et revint avee nne belle Jatte de lait. 
Un instant après, denx écuelles brillantes de propreté et deoi 
cuillères de fer poli se irouvaient sur la pâlière à côté du 
pain de seigle nouvellement entamé. Les voyageurs s'assirent, 
et la jeune fille, fascinée par un regard, se tint deboiit devant 
ladieniinée en s*appuyantde tout son poids contre un chenet 
de fer autour duquel sa main s'était crispée avec violence. 

— J*ai toujours remarqué, dit en s'asseyanl le voyageur, 
qo^une tasse de lait chaud est ce qu'il y a de mieux à pren- 
dre quand on a fait nne longue course. Moi, qui voyage 
beaucoup, je trouve que c'esl le rul'ratchissement qui me 
réussit le mieui. Le vin trouble les idées ; le lait conserve 
là vigpieur et le jugement... deus choses, aioula-t<-il , dont 
nous avons grand besoin dans notre étet. 

Ce repas fut gai, assaisonné qii*ll était par la bonne hu-* 
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meur el Tappôtit, Les eonvites devisaieiit en riant , per-* 

laienl des récoltes de la saison, des dmiMioralions à faire 
dans le pays, el même des événeraeiUs poliliques donl tout 
le monde s'occapaii alors. Tool à coup la dame lira sa bomie 
et se mil à chercher de la monnaie. 

— Vous n'en ferez rien, je vous en prie, dit le montagnard 
en étendant la main ; où il y a des hommes les dame» ne 
paient jamais... Mon enfant... voici i.^. 

— La dame voalal insister^, le p^san parut blessé. 

— Je ne veui rien, 8*écria la jeune fille aveé 'émotion.^ le 
vous ai oiTerl de bon cœur loul ce que nous avions. Ma mère 
est dehors, mon père n'est pas loin, mois... 

Elle ne snt comment achever sa phrase el pendant qu'elle 
était 16 loule troublée les deux voyageurs s'éloiguèrent-de sa 
maison. ' 

La conversation reprit tout son intérêt, la dame se melianl 
i kl perlée de son compagnon de voyage, et celui-ci. s'éle* 
vant i un ordre d'idées où on n'aurait pas cm qn^H pût 
ûlieindre. Au bout de quelques minutes, cependant, ce dernier 
^ devint rêveur et distrait. On approchait d'un ravin profond* 
an fond duquel on aurait pu voir comme les traces d'une 
lutte désespérée. Il semblait que la terre s'était éboulée vio- 
lemment, que des souliers ferrés avaient laissé des empreintes 
en glissant du haut en bas de la baline, el que plusieurs 
morceaui de papier noircis qui se voyaient cà el là avaient 
servi récemment de bourres de fusil ; c'est qu'en effet, dans cet 
endroit, Chevalier, un chef de Chauffeurs avait été fusillé trois 
jours auparaviinl pnr des paysans qui s'étaient fait eux-mêmes . 
sévère et prompte justice. La dame avait appris cet événement, 
mais elle n'en connaissait pas précisément le théâtre; le 
montagnard connaissail l'un et Taulre, el en jetant sur les 
lieux un regard à la dérobée, il frémit. 

Par le plus grand des hasards, quand ils traversèrent 
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âtoiaUveroe, peu de personnes élaieiil sur les porles. Les deux 
voyageurs engagés dans une coDversalîon înléressaDle, ne 
reinanioèrent pasdessifrnes de eariosité et d'eflfroi* qo*échan- 

gèrent enlre elles les vieilles femmes (^ui filaient, assises 
vers la croix. Les habilants étaient encore à leurs travaux. 

— G'esl une oeorse que j*ai (oajours voulu faim, dïsali 
la dame. Des fenêtres de ma maison j'aperçois les vieilles 
toers do ohâlean de Rochefort, et je serais curieuse de le 
visiter, ne fût-ce qu'à cause de l^paisseur do ses murailles. 

.-r* On dit que ce château a résisté au déluge, et je ne 
sois pas éloigné de le oroire. Madame; denx chars à lMsn& 
poorraieni encore aujourd'hui se croiser dans Tépalssetir des 
murs, et vous devez penser qu'une pareille masse ne se ren- 
verse pas facilement. Du reste, la montagne est assez élevée 
pour qne les eaux du déluge n'aient pn aileindre josqae là* 

— Vous penses qne le déloge qui couvrit la terre aarait 
fait une excepiion pour la moiiU^nie de Rocheforl ? 

— C'est un dire el une croyauce de nos pères, et je n'ai 
point de raison pour en douter. 

^'Ooif je sab que c*et>t une prétention des gens de 
Rochefort; mais ils ne sont pas les seuls qui remontent 
à une haute antiquité. La chapelle de Saint-Vincent, à Saini- 
Laarent^' Agny, est dit-on encore plus ancienne. - 

— Oh ! Madame, j*ai de la peine h me rendre A cet avis. 

— Vous lenes dnx tHres de noblesse de votre hameau , 
Monsieur? 

Certainement, et autant qu'on noble à ses parchemins. 

— Allons, je ne vèax pas vous contrarier , et je vons 
donne raison. Il y a souvent des rixes entre les deux villages? 

— Tropsouverit ! dans les vogues, chacun veutsoutenir Fan- 
tiqoilé de son pays, et on en vient aux coups pour maintenir 
son droit. Dans, les grandes choses comme dans les petites, 
cehi|a'est toujours fait ainsi. 
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* Sur les monlagues euviroonanles, de riants villages se dé- 

ployaient en amphilhéâtre, un vallon feiiila s'éleodail sur 
la gauche, el an oiilieB: lerfieiilaii le Gefoo, joli raJaiM 
dont nos foyai^enrs travenèreot m afilneat aiir ho tranc 
d'arbre. Une vieille croix de bois s'inclinait devant le pont 
vermoulu; de chaque côté de la croix s'allongeait un ebemiD ; 
là nos detii foyageora s'arréièreiiU 

— Vous ne me qnitlerei paa ainsi, dit la dame à son eonv^ 
pafifnon de voyage « vous accepterez un lit à la maison ; je 
vous ai trop d obligation pour que je vous laisse aller. £t le 
tinwl doaeement par son habit : Voua ne foudita paa me 
foire deia peine, ajonta-t-elle* 

-«Je suis eonftis de vos bontés, Madame, interrompit le 
montagnard; mais ii faut que je sois demain malin à Saint- 
Mirtln<-d*en-Haot» J'ai on rendat-voiis an^iiel je ne piris 
màH^ier, ei« malgré* toute' ma bonne envie, Il fanl que Je 
m'y renée. 

— Eh bien ! alors, vous me direz votre nom; que je sache 
du moins qui m'a rendu on service que je ne veux pas oublier. 

Gratalonp, Madame ; si voua avlei besoin d'une paire 
de bOTfs, je vous prie de m^ècrire A SainMfariin, je m*èm- 
presserai de vous en amener moi-même. 

— Monsieur Grataloup, venez vous reposer chez moi ; je 
serais désolée si' rons me reftisies. 

^ Pour vdtts montrer, Madame, que j'y mets de la bonne 
volonté, je vais vous accompagner chez vous. 

— JËt vous prendrez quelque rafraîchissement. 
Je sois trop 'preisé. Madame. 

On sa-remft en marche, et après a?olr gravi une monlèe 
assez courte, mais rapide, les \oyageurs découvrirent à quel- 
que distance uo groupe de bâtiments environnés d'an mur 
qui rsiiait les ' unes aut autres de< granges, des écuries et" 
des remises; à gauche, à cdié d*on portail cnHlé, s*éilmii'i« 
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inaisaiA de maUre; devv^nf la porle dix à douze vaiels oiijoariUH - 
lion, se repoMiMl des faliguea de la journée ; imi I coop,' 
par mi immfemeDt subil el iDStantanét iJa se précipiCëreiit 
du côlé des voyageurs. 

Le œoiUagiiard s'arrêta. — Madame, il est plus lard que 
je ne eroyaia* neef heures vienoent de sooner an viUage,» 
▼ODS êtes ches vous, pertneltes-'aoî de tous ^itter et. de 
prendre ce senlier qui doil abréger ma route ; je m'arrê- 
terai chez vous une autre fois. Veiûltes m'exeoser pour ao- 
joord'hok 

Et lais9ant sa eompagne stnpéfaile, il- s'éloigna avec ? liasse; 

— Avec qui éliez-vous, Madame, s'écrièrent à la lois louâ 
Jes valeU ? 

-'-Avec DBftisés-kNrave boanne qm m'a donné le bras en fonle 
el qui m'a qnlllé là, je ne sais pourquoi. 

— Et vous ne le connaissez pas? c'est le Pelit-Monsieur ! 
— Lui? mais non, c'est impossible» voua vous trompez; il 

s'appelle Gratatoup. 
— Oai« Graialoop, de Salnl-MatUo, dit le Pelit-Monsieur. 
— Le chef des Ghauflburs? 

— L'homme sans miséricorde el sans pitié. 

— 0 mon Dieu ! et il m 'accompagnait,: où. esUil à pnèsenl? 

— Voyes, Madame, il court du eôlé du viUage. 

Le Petit-Monsieur disparaissait en effet dans le vallon. 

La darne rentra chez elle avec une fièvre brûlante, et: le 
leodcimaii^f uu domestique porta lea papiers: choft l'avouée ^ 

Cepemlanl, le Petit-Monsieur evaU Jaisi|Ai,de«isénSf lni Ift 
▼lllage de Thurins, et II s'avançait è grands pas sur la roule 
deRontalori, il voulait réparer le temps perdu; les arbres 
passaient rapidement derrière lui, ieS: huisiOiiSr.'SemhiaieBl 
dispaiiltre,, et les sentiers de le montegiui n'e?aienl<nl aspé^ 
rités ni ravinsw La nuit était venue , nuit sombre comme 
après un jou^r de chaleur, /èioulTan te, nuit d orage . oomme 
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celles que 1 on cboisîl pour les crimes. Le Petit-Monsieur 
n'était plus te paysan courtois et civilité ; ses yeni s'étaient 
allttmés, sa respiration était lialelante. Le Petit-Mon»ear 
jetait des regards d'inquiétude autour de lui, l'irritation et 
la colère se peignaient sur son visa;;e, il semblait avoir peur 
de ne pouvoir assouvir cette nuit môme sa soif de sang. Tout 
à coup une' lumière brilla au loin dans robsenrité* 

— Enfin I s'écrta-t-il, je croyais qo*lls- n'allumeraient jamais 
leur d^mnô signai. Le sang me bout dans les veines quand 
je vois tant de Iticheté et de négligence I il n'y en « a pas 
un qui ne tremble quand il faut mettre le feu au bois. 

Il traversa Ronlalon, et, se dirigeant vers le point fé plus 
élevé de la monlagne , il parvint à un endroit sauvage où 
brillait le feu d'une fournacbe allumée sans doute par des 
bergers. 

C'était du moins la pensée des fermiers qui voyaient de 

loin celle flamme. Ceux qui parlaient n^ec leurs chevaux 
pour Lyon ne s'en inquiétaient pas autrement. 

Le Petit-Monsieur s'avança avec précaulion; il fit un 
signal el vit dans la fiuit des ombres s'approcher ; en un 

instunl il l'ut eiituiiré. 

— Y étes-vous tous V 

— Il nous manque Fallotin. 

— Le Diable l'emporte ! il est toujours le dernier aa 

rendez-vous, qu'il prenne garde. 

Tous, barbouillés de suie et bien armés, se dirigèrent du 
cdié de la montagne ; ils marchaient en silence et en grande 
héle. 

Cependant, prés du village de Riverie, dans une grange 
considérable, une famille dormait. Le père, la mère el cinq 
enfante, après une journée pénible, goûtaient les liouceura 
do repos ; le père seul était agité et réTalt. De sinistres pré- 
sages Tavaieul ii oublé dans la journée, et son sommeil, n'a— 
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vait pas le calme habilael; plusieurs fois même, il s'était 
levé, avait pris son fusil et avait jeté un regard Inquiel sur 
lajcampagne ; mais la nuit n'élail troublée que par quelques 
éclairs lointains, et il s'était recouché. La veille, il avait tou- 
ché une somme assez considérable; par prudence, il Tavall 
remise à un notaire, et de ce côt^Ià, dq moins, il était tran- 
quille. 

Le chien de la ferme aboya.. Un gémissement sourd 
annonça qu'il avait cessé de vivre. 

Dans une salle basse un volet s'ouvrit. Une maîn myslé- 
rieuse cassa un carreau de vitre. 

Il se fit un long silence. 

Des hommes armés et masqués entrèrent avec précaution 
dans la ferme. Le père, la mère et les enfants se réveillèrent 

en sursaut. Ils élaient d(';j6 lit''s , garrollés el bAilIonnés. 
La lampe était allumée et accrochée à sa place, sur la che- 
minée. Le fermier fut arraché de son li(. 
^ Oiï est ton argent, compère? 

— Oè est Ion argent ? 

— Ëst-il dans le coffre? dans ton placard ? dans la pail- 
lasse ? • 

— Deaserrei-lol les dénis. 

— Oh est ton argent ? 

— Je jure sur Dieu, la sainte Vierge et les Saints que je 
n'ai point d'argent chez moi, dit le pauvre homme tremblant. 
J'en ai reçu hier. Je l'ai remis de suite au notaire. 

— Visitez le coffre et les placards. 

— 11 n'y a rien. 

* — Voilà quelques écus de six francs et des gros sous. 
. — Il n'y a rien autre? 

— ^ Je jure... " 
• — Mettez du bois à la chomifiée. 
On gémissement suivit cet ordre. Le maliieureui fermier 

i7 
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fit «ecrodié à la erémaillère ; le im brilla dans le foyer. 

— AflMMi la femme et les eafiisU... M est rafgent de 

TOirc mari?.... Soafïlei le feo. 

La femme s éTanooii, el, sans le seooon d'un brigand, 
elle aeiail iMnbée kmrdeBeBl à terre. 

Ça D'avance pai la beaegee. Dècredwi le mari, laettes 

un entanl à Ia plaru . Tu fie?eu\ prjs dire où esl ion argent? 

Les traiU du fermier se coolraclèfenl avec désespoir. Goo- 
elié à terre, les pieds brûlés, il foolal déloamer k tête; un 
deabrigaods l'en empéehaé II ferma les yeoi; son enfant se 
déballait et la flamme aagmentait de chaleur. 

-r Combien as-lu d eofâDls? * 

— Cinq. 

— 11 n'y en aqne qaatre ici, o& est l'antre? 
le fie sais. 

— Pourquoi n esi-il pas là? 
^ Je Tigoore. 

— Depuis qaand est-il absent? 

— Il a sonpé avec nous, et 11 est allé se ooiiclier avec ses 
frères. 

— Qa*on le cherche. 

Celai qoi commandait était an homme de taille moyenne» 
aoi larges (' paaies, à la voix rode. A travers les linges noirds 

qui couvraient sa figure, ses yeu\ flamboyaient. 

Go ne trouva pas le ûls aioé. Sa disparition parut agiter 
violemment les brigands. 

te père leva les yeax an del. Son ainé s*était-il donc 
échappé? 

— Chauffez celui qui est dans la cheminée, dit le chef. 
—Grâce t cria le fermier. 

— Ton argent? tu en as reçu. 
— ie n'en ai pas. 

■ 

— Soufflez le feu. 
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L'enfani se dék>allaii avec violence. Ses petils membres se 
tordaient. 

Ce foi le dernier des crimes de la bande; tool h coup, au 

momenl où il n'y avail plus d'espoir, les fenêtres furent en- 
. vahiespar une troupe armée de fourphesydefaux cmmancbées 
à renrers el de fîisils de chasse ; des hommes farieui pararent 
à loQies les issoes ; des coops de fosll retentirent dans la 
maison: des cris, des jurements se firent entendre; une 
autre troupe enfonça la porte et fit feu résolument, plusieurs 
^ Chatiffieors tombèrent, vingt paysans se précipitèrent dans 
la ferme et ane mâlée afitreose eat lîeo. 

Au milieu des assaillants était le 61s du fermier. Au premier 
bruit il s était élancé par une fenêtre et il avail réveillé les 
gens.da village; ceux-ci, exaspérés, étaient aceonrus avec tout 
ce qui leur était tombé sons la main. 

Les ChanlTears avaient été pris à Tlmproviste et n^avaîenl 
pu faire qu un faible usage de leurs armes; ils rugissaient 
de colère et luttaient en désespérés. Un d'eux déployait un 
conrage Inouï, dix montagnards pouvaient à peine le contenir* 

— Le Petit-Monsiear I Le Pelî|r>Monsienr ! crièrent les 

paysans. 

On le fit tomber à terre, dix genoux s appuyèrent sur sa 
poitrine, on lai attacha les pieds et les mains. 
^ — C'est le chef. Qne faut-^il faire? dit nn habitant blessé. 

— Il faut le fusiller et promptement, répondirent plusieurs 
voix. 

— Comme Chevalier ? 

— Oui, oui, el de suite. 

— Non, dit un vieux paysan, ils sont maintenant en notre 
pouvoir, il faut les livrer à la justice. On nous a menacé de 
la Cour d'assises si nous refaisions comme pour Chevalier ; 
croyei^mol, il faut aller chercher les gendarmes. 

On se rendit à cet avis. Pendant que la population entière 
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gardait les prisonniers, deinjeonea gens coamrentà Marnant. 
Ao point da jonr, les Ghanffenrs partaient poor Lyon« bien 

escortés; ce fut an événement immense dans les montagnes. 
On craignait toujours que ces scélérats ne s'échappassent ou 
ne fassent acquittés. On instruisit immédiatement lenr procès 
qai fot suivi avec nne fiévreuse cnriosité. 

Quinze jours après l'arrestation des bandits , madame 
Maurice, pâle encore d une récente maladie, arrivait h Lyon, 

Elle montait une jument noire qui dévorait le chemin ; 
mais elle fol obligée de s'arrêter vers le Pont-dii-Ghange, 
une foule immense coovrait fe quai. 

— Les voilfj ! s*écria ia foule. 

JLa foule ondoya comme les flots de TOcéan. 

— Les voilà t les voilà ! Gare I 

Les toits et les fenêtres étaient garnis de curieux et la ville 
paraissait amoncelée sur ce point. 

Une charrette chargée de neuf hommes les mains liées 
derrière le dos, escortée par des gendarmes, passa rapide- 
ment sur le quai de Is Baleine. Sur le devant, un brigand de 
taille moyenne promenait un regard haineux et férone sur le 
peuple. Il aperçut madame Maurice, ses traits s adoucirent, 
et, inclinant la téte, il lui fit on salut. 

Madame Maurice épouvantée, descendit de cheval ; elle 
avait reconnu le Petite-Monsieur: 

L'autorité avait voulu en finir avec les Chauffeurs. Tout 
le Lyonnais était dans une exaspération impossible à décrire; 
on avait Ifoulu calmer rirritation des esprits. Le procès' avait 
été instruit et jugé rapidement, et pendant ^ue madame 
Maurice avait été portée à moitié évanouie dans un magasin, 
on punissait de mort sur la place des Terreaux neuf des prin- 
cipaux Chauffeurs, an milieu desquels se trouvait le plus 
redoutable de tous, Gratalonp, surnommé le Petit-Monslear. 
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LE MOULIN DU JUllA 



OPÉRA-COVIQUE EN UK ACTE. 



PERSONNAGES. 

ê 

NÂTHURIN, meunier, ancien officier. « 

JUSTLNE, lillc. 

LÉOPOLD, jeune émigré.' 

GRAPIN, maître d'école, un peu bossu. 

RËPRËS£MTANT du peuple. 

UN SERGENT. 

Soldats, Conscrits, Patsaks. 

Lft aeène se passe à l'enir^e d'un village de la FraDcho-Comté ; à droite, 
le moulin de Bfathurin, à gauche, au second plan, les mines d'une eliapelle, 
dans le fond, à travers les arbres, les toils d'an ehâteau, et, dans le lointain, 
les eimes eonyertes de neige du Jura. — Les jeunes gens signent lenr^ 
engsgements volontaires, le Représentant du peuple organise le départ. 



SGJËNË PREMIÈRE. 
Mathdain, le Représentant, Soldais, GooscriU, Paysans*. 

LES SOLDATS. 



La patrie en danger appelle ses enfants, 
L*eDnemi coavre la frontière, 
, Il faut qaitler voire dtanmiére 



Pour aller vaincre les tyrans. 

LE REPRÉSENTANT. 

Soldats répablicains, quand le canon d'alarmes 
Tonne de l'Océan jusqa'aax soarees dn Rhin, 

Que PEurope entière est en armes. 
Prenons un air joyeux, un trunl calme et serein. 
C'est â nos ennemis à connaître les larmes , 
Qaand nos boulets sanglants, nos cavales sans frein 
Dans leurs rangs éclaircis, jetteront Tépouvanle 

Ël qu'on entendra ce retrain 
Ciianlé par une armée heureuse et triomphante : 

TOUS. 

(id victoire est^à nouâl la France étend les bras 
Sur les tyrans et les esclaves. 
Elle ne veut devant ses pas, 

Devant les pas de ses soldats, 
Que des gens libres et des braves . 

LE KEPEÉSEMTANT. 

Vous l'avei entendu, conscrits, il faut partir. 
Ce bruit lointain c*est le canon qui gronde, 
G*est Tennemi qu'il fartit anéantir 
Aux regards étonnés du monde. 

LhS SOLDATS. 

La patrie en danger appelle ses enfants, 

L'ennemi couvre la frontière, n 
il taul quitter votre chaumière 
Pour aller vaincre les tyrans. 

LES CONSCRITS. 

^ Quittons gatment notre montagne, 

El la bruyère et le troupeau ; 
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Puis, au retour de la campagne» 
Nous reolreroDS tous au harueau. 

HATHoaiKt wee ékmnement. 

Tous, au hameau ? 

' LB8 GOirSCRlTS. 

Nous allons vaincre les tyrans, 
Nous allons renverser les grands,, 
Faire un lamalle épouvantable. 
Noos vodlons boire le clairet 

El nous allons au cabaret, 
Joyeusement nous mettre à table. 

MATHORI!!. 

A table ? et la patrie appelle ses enfants 1 

LES COKSCBITO, 

Nous allons vaincre les tyrans* 
Vive le peaple, à bas les grands! 
NoQS voulons faire du tapage ; 
Nous allons boire le clairet, 
Tout renverser au cabaret, 
C'est la Fëpnblique an village. 

MATHORIM. 

Quittons ces lieux et vite h la frontière. 

Le canon gronde et d'échos en échos, 
J^entends sonner la trompette guerrière 
Qui fait surgir un peuple de héros. 
Abaodonnei voç filles, vo« compagnes^ 
Bons villageois endormis dans la paix, 
Venez montrer au sommet des montagnes 
Si Ton résiste à des fusils français. 

Âh ! dans vos rangs je demande une place» 



Sauvons la Fraoce en dépit des jaloux. 

Dans vos rochers e( dans vos monls de glace, 
Je veuK frapper rennemî près de vous. 
Si je succombe, ah ! gardée ma poussière ; 
Proléget-moi, villageois que j'aimais. 
Ce vieux soldai, dircx-voos sur ma pierre, 
N'esi pas tombé sous un tusii français. 

LES CONSCRITS. 

Avant de quitter la moniagne, 
El la bruyère et le hameau, 
li faut, pour ouvrir la campagne, ' 
Casser les vitres du château. 

Un momentt un momentt que diable I 
Mes chers amis, n'en faites rien. 

LE lŒPBSSENIANT. 

Pour tous ces ci-devant je suis impitoyable. 

MATBURIM. 

Oui) mais ce château c'est le mien. 

LES PAYSAMS. 

Oui, mais ce château c'est le sien. 

LE AËPRÉSEMTAMT. 

* 

Gomment? il est i toi?. 

MATUURIN. 

Sans doute. 

On l'a vendu, d'après la loi; 
Lorsque les grands sont en déroule. 
Un petit doit songer à soi. 

LE UBPIIÉSEliTAliT. 

te citoyen fait de bonnes affaires. 
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MA'CHDRIM. 

On en voil de plas mécontente. 

Il est des gens atrabilaires 
Qui t>e plaignent, dans tous les lempSi 
0è mille maux imaginaires ; 
Pourra qu'on m'apporte du grain, 
Que l'eau vienne avec abondance, 
Je mets tout le village en iraiu ; 
Je chante» je ris -et je danse 
CkNDme an joyeux républicain. 

LE EBPRÉSBNTANT. 

£'est bien ! Votre village est là sur la frontière ; 
Gobouig menace nos remparts ; 
Si quelque jour cette montagne altlëre 
Voyait surgir ses étendards, 

Il faut mourir ou réduire en poussière 
Les bataillons envoyés contre vous. 
Vous le jurei ? 

LES PAYSANS. 

n 

Oui, nous le jurons tous. 

Lë fiEPRËSENTANT. 

Et si dans l'ombre, 

Dans la nuit sombre^ 
Quelque exilé 
En aecret rappelé, 
Osait paraître. 
Croyant peut-être. 
Au nom du Roi, 
Échapper à la loi ; 
• Dans le silence 
.^vei ses pas, 



Que la vengeance 
Arme vos bras. 

LES PAYSANS. 

Nous le jurons I 

LE BEPAÉSëKTANT. 

Vous manquez de courage, 

Vous tremblez. 

LBS PAYSANS. 

Nous ne tieinblons pas. 

LB REPRÉSENTANT. 

Je reviendrai dans ce village, 
Vous le savez, aux Irattres le Irépas! 

LES PAYSANS. 

Nous le savons, aux Iratlres le trépas ! 

MATHUmiN. 

A (illelte jolie, 
Fille aux naissants altrailSt 
Dire : amour pour la vie« 
Je l'aime, tu me plais. 

C'est le fait d'un Français; 
Mais trahir sa patrie 
Jamais I 

♦ 

D'amour et de folie 
Animer des couplets, 

1 uir la mélancolie 
Ën sablant un vin frui^f, . 
Cesl le fait d*un Français ; 
Mais trahir sa pairie, 
Jamais ! 
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LE ttËPRËSJilMAMT. 

De la gaîelé, c'esl presque du palrîotisme. Les coDspiratears 

ne chantenl jamais. Gonlinuez à montrer ces bons sentiments, 
el que les fauteurs de l'anarchie pâlissent toujours devant 
▼ons. 

SCENE IL 
Les Précédents , gramn. 

GaAPlN. 

El en voiel encore un qui , pour le palrîbtismo el les 

sentiments, ne cède à personne; Giroflée Grapin« mattrc 

d'école, qui a esi pas tant la lerreuc des ci-devanl que des 

demandei à ces enfante. 

LES ENFANTS. 

, Oui, citoyen. 

LE REPBÉSENTANT. 

El qui l'amène ici? 

GBAPIM. 

Je viens laire acte de palriulisine et de civisme. On 
emmène tous les jeunes gens, nous ne restons plus que 
trois. OQ qualre dans le village* Que feront les jeunes Olies , 
si elles ne trouvenl pas h se marier ? Je me sois dil : Mar*^ 

chons, et me voici. Je me dévoue, (à Malhurin d'un air 
$oleme£jf citoyen» je te demande ta fille. 

MATHURIN. 

tla tille ? à moi ? 

GRAPIN. 

El pourquoi pas? IrouvL's-iu que je déroge? Un mailre 
d'école épouser la tille d'un meuoier , cela ne se voyait pas 
autrefois ; maïs aujourd'hui, tout est changé, et d ailleurs, je- 
bra?e ce qu*on en dira. 



2Ç8 
UATHURtN. 

lasolenl ! 

I.B EBPBÉ8ENTAMT. 

Il y a du bon dans celte léle-là. Citoyen, je le télicîle; 
ioo gendre a de bons senlimenUi. La République verra ce 
mariage avec plaisir. 

■ 

Oui, je crois que ce mariage ne lui déplaira pas. 

MATHUaiM, LËS COMSCBlTâ, 

Décidément, il a perdu la léte, 

Oe JutiUne obtenir la main ? 

LB REPRÉSENTANT. 

' Au départ que chacun s'apprête. 

ghapin. 

Vous approuves? 

Chacun 8*appréte. 

LE CHOEUR. 

Pouvons-nous penser à la fête, 
. Quand peul-étre on se bat demain ? 

LE BEPRÉSËMTANT. 

Soldats républicains, quand lé panon d'alarmes, 
Tonne de TOcéan jusqu'aux sources du Bhin, 

Que PEurope entière est en armes. 
Prenons un air joyeux, un front calme el serein.. ' 
C'est à nos ennemis à connaître les larmes : 
Quand nos boulets sanglants, nos cavales sans frein. 
Dans leurs rangs éclaircis jelleront Tépouvante 

Et qu'on eulendra ce refrain 
Chanté par une armée heureuse et triomphante : 
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LE cuoeoR. 

Républicains le signal des combii!-, 
De vos eofanls va faire des soldais. 

Femmes, séchez vos larmes» 

Frères, prenons les armés ; 
El sur le Rhin Iremblanl, épouvanlé. 
Républicains, sauvons la liberté. 

La victoire est à ndus, la France étend les bras, 
Sur les tyrans et les esclaves. 

Elle ne veul devanl ses pas, 
Devant les pas de ses soldais. 
Que des gens libres et des braves. 

Conscrits et les, Paysans s'éloignent avec le ReprésentmU» 
Justine sort de la maison de son père. Elle écoute la 

musujno et regarde s'éloigner les Comcrits. Elle met la 
table dam un coin et rentre les papiers et le drapeau, 

SGÈNË m. 

lëopold, blessé d un coup de feu et les habits en désordre. 

Salul! salul à ma pairie, 
Le voilà ccl enfant que vous u alleiidiez plus. 
Je te revois, terre chérie* 
Mes vœui ne seront plus déçus. 

Et voici la téte glacée 
Du Jura qui s'élance el menace lesicicoi. 

Que je voyais dans ma pensée 
Et dont le souvenir me suivait en tous lieux, 

Sur le penchant de la colline 

Je vois rhumble^^bruyère el les toits du hameau, 
Et sur un ciel bleu se dessine 
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La vieille tour du vleni châleau. 

(On eniend les eoiwmto). 
Noos allons vaincre les Ijrans! 

LitoPOLD. 

En vain l'on menace ma lêle, 
ËQ vaio j*aUends un son fa lai, 
pjDur UD proscrit, c'est jour de féle, 
Quand il revolt le sol natal. 

Mais hélas, je n*ai plus de mère, 
Plus d'ami pour serrer ma main, 
Et je snccombe de misère. 

Je meurs de faligue et de faim. 

(Les comcnts dam i éloignement) 

Noos allons vaincre les tyrans! 

LÉOPOLD. 

En vain Ton menace ma léte, 
En vain j'attends on sort fatal. 

Pour un proscrit, c'est jour de fôlc, 
Quand il revoit le sol natal. 

SCENE IV. 

JUSTINE, LÉOPOLD. 

JUSTINE préparant le déjeûncTt 

Le matin vient d'éclore 
. Et Taurore 

l,uil aux cieux. 
Je vois s'enfuir mon rêve 

Qui s'achève 

Plus joyeux. 
Mon parterre sommeille , 

Il s'évçilie 
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A ma voix, 
El la rose jolie 
Se déplie 

Sous mes doigts. 

L'alouette geiHille- 

Qui sautille 
Par les prés, 
Efleaiite avec délices 
Les calices 

Dia[)rés ; 
El loin de la vallée , 
Isolée 

Dana les bois, 

Tourlerelle fait entendre . . 
Cri si tendre, 
Douce voix. 

Ils sont partis les conscrits pour la guerre 
Ils sont allés défendre le^ pays. 
Mais hélas ! combien de mère 

Ne reverra jamais son llls ! 

Quel est cet étranger 

Vers la chapelle ? 

LÉOVOLD. 

■ 

Je brave le danger. 
Mais je chancelle. 

lUSTINB. 

Qu'il a Tair malheureux I 

LÉOPOtD. 

Douce espérance. 
Seul objet de mes vœux. 
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La morl s'avance. 

JVSTIRE. 

Oonrons le secourir. 

L^OPOLD. 

Salai, ma mère 2 

losnNE. 

Je crois qu*il va mourir. 

LÉOPOLD. 

Ël moi j'espère. 

JUSTINE. 

On dil que dans ce vallon. 
Nous verrons paratlrot 

Peut-être, 
Quelque noble de grand nom, 
Baron, 
Jadis notre matire; 

Si celui que j aperçois 
£lque j'entends plaindre, 

Sans Ceindre, 
Est un défenseur des rois, 
Pitt et Gobourg, je le erois, 
Ne sont pas à craindre. 

Qu'aves-vous, citoyen ? 

LÉOPOLD. 

Je me rends, c'est fini j 
L'échafaud sanglant se prépare, 
Mais c'est en vain. 

JUSTINE. 

Votre raison s*égare. 
Qui donc éles>vous? 
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LÉOPOLD. 

Un banni. 

JUSTINE. 

lin ci-devanl ! 

LÉOPOLD. 

Qu'on livrerait au glaive 
Si son pied pouvait faire un pas ; 
Mais ici ma course 8*achève 

£i l'échdiâud ne m'aura pas. 

IU8TIMB, 

Le malheoreui ! un proscrit c*ost un frère, • 

Ne peul-on vous sauver? 

raifiiinit 

• ICSTINB. 

Vos maux sont tinis, je Tespère, 
Vous aurez un loil et du pain. 

{à part) 

Vraiment^ je ne sais pourquoi 
Mon cfBor qui palpité 

Plus vile. 
Me cause un si doux émoi» 

Ma foi ! 
Faut-il qu*on s'irrite. 

Quand un pauvre malheureux, 
Du plus haut parage, 

Je gage, 
Vous fait des yeux langoureux 

Où l'on voit d'un amoureux 
Lemuel langage? 

(EUe court m mouUn et revient). 
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LÉOPOLU. 

Uéjài 

JQSTIHB. 

Voilà. 

LÉOPOLD. 

Voo8 ne saaf es la vie. 

JUSTINE. 

Ne parles pas! 

LÉOPOLD (Duo). 

Si bonne e( si jolie 1 
Je le senlais, ma» voo» j^allaia périr 

El vous avez daigné me secourir I 

lUSTIRV. 

Comme il avait un air souffrant 
Ëi comme il sourit maÎBleaaot ! 
Son sourire 
Semble dire, 
u Je crois rcaaître » et moi de son bonheur ^ 

Je sens frémir mon cœur ; 
Tons allez mieux et ma joie est esAréme. 

LÉOPOLD* 

Mais, prenes garde, on craint pdor ceux qu'on aime, 
Si Ton venait à découvrir ! 

UÉOPOLD, JUSTINE. 

Secret et prudence. 

Comptez sur moi, 
J'aurai confiance 
Dans votre foi. 

LÉOPOLD. 

Je crains qu'une infernale trame 



Digrtized by Google 



S7» 

Ne puBiëse votre amiiié, 

JV9TINB. 

Que peut-on me faire? une femme ! 

LÉOPOLD.. 

C'est un crime que la pîlié. 

JUSTINE, LÉOPOLD. 

Courage el pradeoce; 
Comptes sur moi ; 

J'aurai conûance 
Dans voire foi. 

* 

IDSTINK. 

£( penser que la République voudrait faire fusiller ce 
pauTre garçon? Ah! non* parexemplel eh puis» c est presque 
un enfant. C'est sans conséquence. Eh bien I ?ou8 ne mangei 

plus? Ah! folle que je suis... attendez. 

(£Ue court au moulin et revient mec une bouteille 
cachée «ous son tablier. ) 

SCÈNE V. 
Les Précédents , grapim. 

GRAPIN. 

Les voilà partis I ah ! citoyenne Justioe, je n'ose p4S dire 
Violette, parce que je sais que ce surnom donné par la nation 
te dAplatt, si tu savais comme je sais |aise de rester avec loi ! 

comme je sui^ satisfait de voir partir tous ces mauvais gar- 
nements qu'on mène à la trontiére 1 C'est moi qui les ai 
élevés ; eh bien, n'importe 1 je ne suis pas fâché de leur voir 
les talons, au contraire. 

JUSTINE. 

Oh Tennuyeux ! 



9 



S76 
GRAPIN. 

Je sois heureux de penser que tu oe pourras refuser ma 
main, à présent que je suis le seul homme à marier flans le 

village ! cédant arma !.. Le Représentant a dit que la Répu- 
blique serait heureuse de voir notre union, et toi, le seras-lu 
heureuse? dis? 

JUSTINE. 

D*abord, Monsieur Grapin Je n*aime pasqu^on me tutoie, 
' je suis comme cela ; faitefr«n votre profit. 

GRAPIN. 

Voyez-vous? Taristocratel s 

JUSTINE. 

Ensuite, je ne veux pas d'un vieux mari. 
Gomment, d^un vieui mari ? 

JUSTINE. 

D'un vieux mari , ensuite vos opinions sont tellement 

« 

exaltées que j'en ai peur. Mon père est un bon et franc répu- 
blicain ; il a été militaire et il s'est battu pour Tindépeudance, 
mais il est raisonnable et II n*est pas toujours è parler de ses 

idées ou de son patriotisme commervous faites a tout propos. 

GRAPIN. 

£h bien, Mademoiselle,... et vous le voyez» je vous appelle 
Mademoiselle, au lieu de dire citoyenne comme le voudraient 
mes opinions. Ah ! mes opinions ! mes opinions ! Je vous les 

' sacrifierat, je vous les immolerai, je m'abandonne à vous, 
faites de moi ce que vous voudrez; pré^ de vous je n'ai plus 
ni force, ni courage. Ce n'est plus moi^ c'est un agneau. Je 
suis comme Hercule, quand il avait oublié, auprèsd*Omphale, 

sa massue, sa peau de lion, ses flèches, sa gloire passée ! 
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J0STI1IB. 

El vouîi, Monsieur Grapin, qu avex vous doue oublié ? 
Ce que j'ai oublié ? 

JUSTINE. 

Oui. 

Ce que j'ai oublié ? ah I 

Ainsi qu'Hercule, et vous pouvez m'eu croire, 
Héros vaillanti pieio d'audace ei d'ardeur, 
Si je D*ai pas mis en oubli ma gloire 

J'ai pu du moins perdre mon cœur. 

iOSTlNB. 

En me voyant il a -yrdô sa gloire, 
11 aurait dû garder aussi son cœur. 

Ab ! ah ! ah 1 esl-il drôle ce Grapin ! 

GnAPm. JUSTINS. 

Vous partagerei ma poissancis, Je iMviag^rtî st punwnee. 

Et, désormais, à mon cité Et, désormais, i son côté 

Nous guiderons l'adoieseence Je guiderai l'adolflaeeiicc 

Daof les cfaanips de la lîberlé ! Daos les. champs do la liberté ! 

Vous dires: Paris, comme Àthèncs, le dirai: Paris, comme Alhèaes, 
Lacédémone cl cœlera * l.aecdémonc et cœtcra 

l.ii jour, a su briser ses chaînes. Lit jour, a su briser s<^ cbaînoe, 

Et des tyrans se délivra. Et des tyrans se délivra. 

GBAni!!. 

Vous direz : il n'esl plus d'esclave ! 
Pins de terreur, plus de tyrans ! 

JUSTINB. 

# 

El si quelque mutiu me brave ? 
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GRAPItf. 

Noas fouetterons ie^ plus méchanls. 

lOSTtlfB. 

Vous avez des pripcipes» Monsieur Grapin 

£( des purs. 

Ënfanl de la nouvelle Athènes 
Je veux aussi donner oia voix, 
Et, plus hardi que Démoalhènes, 
Saper à fond toutes dos loix. 
Heureuse ma belle pairie 
Si mon conseil esl écoulé. 
D^abord plus de tracasserie, 
AÎDsî le veut la liberté. 

Plus de haine, plus d'injustice. 
Plus déjuges, plus de procès. 
Plus d'autels, plus de sacrifice, 
Plus de fanatiques excès. 
Si quelqu'an reconnatt on maître, 
Régnant de louie éternité, 
Nous le jetons par la fenêtre, 
ÀîDsl le veut la liberté. 

Plasde serviteurs, plus d'esclaves, 
Plus de prisons, plus de verrous, 
Nous vouions marcher sans entraves, 
Pas de mattre au dessus de nous. 
Si quelqu'un d'humeorincertaine 
Regrette la servilité, 
Que dans les cachots on l'entraîne, 
Ainsi le veut la liberté. 
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Aiii riches ^lons Topulenec^ 
km pnitsanlfl dlona le pouvoir.. 

Par le fait de notre naissance 
GhacuD jouil da droil d'avoir. 
D'où nous vienaeol tant de mécomptes? 
D'un joug trop longoeraeot porté. 
Il nous faut briller les Archontes, 
Ainsi le veut la liberté. 

Pour an humiliant salaire 
Tous les travaux sont interdits; , 

Chacun, libre de ne rien faire, 
Vivra comme en un paradis. 
Pois, choux, navelSi raves^ carottes, 
Viendront sur un sol enchanté; 
On ne fera plus de culottes, 
Ainsi le veut la liberté. 

• ■ • 

Aux ennemis de la patrie, 
Nous allons proposer la paix, 
La guerre, honteuse et flétrie, 

Eâl impossible désormais. 
Chacun chargé de se défendrCt 
Aura son sabre à son côté; 
Il ne s'agit que de s'entendre, 

Aioâi le veut la lilterlé. 

Pkisteniemeni. 

Plus de science Vriinf^ et folle, 
Le trafic sera défendu. 
II suffira d*une parole 

Pour récompenser la vertu. 
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Comme tout peaple démocrale 
Par les conseils est irrité. . . 

ICSTINE* 

Qu'on pende Aristide el Socrale, 
Aiûsi le veut la liberté. 

ORAm. 

Gommenl? commenl? Arislide el Sacrale ? 

JUSTINE. 

Odî, oui! c'est votre opinion. Vous croyez que oublié 
VOS leçons ? c'est pourtant vous qui m'aves appris ce que je 
sais, j'en ai profilé. 

Je m'en aperçois. 

4 1 

JUSTINB. 

11 est cependant une cliose que je sais, que vous ne savez 
pas et que je puis vous apprendre quand vous voudrez. 

Quoi donc ? 

JUSTINB. 

C'est que vous ne serez jamais mon mari. 
Pourquoi? 

JUSTIN». 

Vous éles trop ridicule. 

6RAFIN. 

Ah I on se moque de moi ? on birtme mes opinions, mon 
patriolisme, mes idées, on me trouve ridicule, eiallé! ei 
on me refuse? Tai-je vu? l'ai-je entendu ? futs-je aveugle 
ou sourd ? croit-on m*abuser? me tromper? n'y a-t-il pas 
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longtemps que je m'en apergois? Ridicule ! elle Ta dit» je. ie . 
savaU. Je fait la conr à une pelite fille \ je lai offre ma maint 
la fiile d*on mennier! la fille d*an homme fier de sa fortniie ; 

d'un homme qui croit aussi avoir des opinions, mais dont les 
opinions n'onl rien d'arrêté ! les opinions d un meunier ! eh 
bien! je vous snrfeillerai, braves gens, je vous espionnerai, 
et comme, dans ce monde, il y a plus d'hypocrisie qae de 
franchise, plus de fourberie que de vérité, je verrai, meunier, 
si i{k es vraiment un bon républicain, un franc républicain, 
un fougueux républicain, mais» malheur à toi si tu es suspect 
ou modéré I je l'apprendrai à avoir une fille qui me trouve 
ridicule, qui me ie dit en face et qui ne craint pas de refuser 
un homme comme moi. 

SCKNH; VI. 

JUSTINE, MATHUKIN. 
-MATBVftlN. 

Qu a-l-ii donc, Grapin? il a t'air furieux. 

JCrSTIME. 

Il est fou, ne veut-il pa^ m'épouser? je ne puis pas le 
souffrir, je lui ai dit un mot dur, ce n'est pas ma faute, c'est 
la sienne; il estvieui, laid, pédant, bavard, insupportable ; Il 
est tout ce qu'il ne faut pas être pour un mari et. il veut à 

toute force être le mien. 

MAXHDBIM. 

Nous y mettrons ordre, qu'as-lu là ? 

JUSTINE. 

Rien. 

.MATHUBIN. 

Mais II n'y a personne de malade dans le village? allons, 
je ne veui passftvolr les secrets; sois gaie, sois joyeuse. Quant 



« 



Digrtized by Google 



à loi, tu as eu lortde TeiMpèper, t'est «a homme à craiodfe; 
il est sot, Il est ftl, il ne faat jamais avoir ces gens^lft con- 
tre soi. 

JDSnilB. 

(>ti aurait trop d'ennemis. 

SCÈNE VII, 
Leâ Précéiknis, (^apu. 

GEAPiN effrayé, 

Ahl 

Que dit-il? que dit-Il ? qa*a-t-il va ? ^ 

JUSTINE. 

Je tremble pour mon inconnu. 

GIAPIJI. JVStlN£. 

C'e$t un e^rit des plus épouvantables, Ahl ah! ah! des plus épouvantables! 
Ce qu'on a tu de plus laid,de plus noir! Ah! ah! ahl de plus laid» de plus noir 

. OBAPIN. 

Un revenant plus affreux que cent diables. 

lUSTINB. 

Chacun a bien sa manière de voir. 

MATHimm. lUSTlNE. 

.le (e croyais une iétc plus forlc. Je lui croyais anc tête plus forte» 

Ces rêves là sont indignes de toi. 

GRAPJN. 

Moi? je veox bien que le diable m'emporte 1... 

£lccpcndaat,jti tremble cncord efliroi i Kt cependant Utrenible ciicord ofiroi. 
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(illAPlN. 

G'eslim esprit formidable 
Des plus laids el des plus noirs. 

MATilURIN. 

Tu crois donc encore au diable ? 

GaAPlN. 

On en voit parfois, les soirs. 

MATBUBUIf JUSTINE. 

Mais le jour commence à peine» ^ 
Tous les revenants ont ftal. 

Celui-là, chose cerlaine, 

N'étail pas leotré chez lui. 
Ah! oui, ?ons riez? vousn'avez paseniendu, comme moi. 
Quand j*ai passé devant la ci-devant chapelle, j'ai entendu nn 
long soupir. 

Eh bien? 

GBAPIN. 

Ëh bien 1 il s'est fait un long silence. Je m'étais arrêté» 
lorsque, tout*è-coupy j*ai encore une fois entendu, mais dis- 
tinctement, un secondsoupir. . • Ah ! . . . Vous ne croyez pas auz 
esprits, vous? 

MATIIORlff. 

Non. 

GRÂPIN. 

Vous êtes bien benreui ; au fait, vous avez été militaire..» 
Ce soupir était encore plus affreux que le premier. 

MATHORIN. 

Qu^estH^e que c'était? 
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UBAPJN. 

Ah! vous croyez qu'on regarde I N'ai-je pas de suite pensé 
ce que c'était... peut-être l'âme de quelqu'un de ces cl- 

devanl dont on a vendu le château el dcmoli ia chapelle? 
Vous en éliez, vous, 

MATBOBIN. ' 

De quoi? 

GBAPlff. 

De ceux qui... c'esl-à*dire| non. Mais vous avez acheté 
le château; prenes garde à vous. 

MATHuam. 

Prendre garde» k quoi? 

URAPIN. 

Je ne vous dis que cela. 

JUSTINE. 

Il est fou. 

GBAPJN. 

Ah ! oui 1 c'est votre opinion. 

MATUUttlN. 

Voyons, Justine, allons voir ce qui a effrayé Grapin. 

Venez-vous? 

JDSTINB. 

Âh ! par exemple ! 

6AAPIN. 

Allez-y sans moi. il y a des gens qui veulent (oui approfon- 
dir. , 

^MATHURlir. 

C'est voire opinion. 
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JUSTIKB. 

Pauvre «Léopold ! 

MATHORIN. 

J'y vais donc tout seul. (Regardant sa /ille), il y a un 
mystère. 

GRAPIN. 

Il se fera lordre le cou et alors j'aurai: peut-être plus faci- 
lemeoi sa fille. Ah l je me trompe. J'ai quelque chose à vous 
demaDder» Malhurin. Noos caoserons en chemin et nous ne 
perdrons pas de temps. 

JUSTINE. % 

Comme il est honnête ! 

MATBimiM. 

Vraiment ! et par où passez-fons donc ? 

■ 

GKAPIN. 

J ai à faire de ce côlé, et, d'ailleurs, cela n'allonge pas 
mon chemin. 

JUSTIlfB. 

Avouez-donc que vous, avez peur. 

GSAPIH. 

Ah i Mademoiselle, avoir peur? un homme. 

JQSTlini. 

La belle raison. 

MATBUEIV. 

Qu*avez<vous à me dire? 

SCËISE Vlll. 

JUSTINB , seule. 
El moi qui tremWals que cet imbécile ne fil découvrir noire 
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hecrel. 11 m'aUend. Allons vite it- prévenir qu'il n'esi plus en 
sûreté. 

SCÈNE IX. 

lUSTINB, LÉOPOLB. 

LÉOPOLD, sortant de la chapelk. 
Vous voiiè 1 je ne vous attendais plus. 

Graptn est retoorné chez loi avec mon père ; mais on peiH 
^revenir et il faudrait vous cacher uii peu mieux. 

LÉOPOLD. 

Qtt'eal-ce que Grapin? 

JOSTINB. 

Le mattre d'école» vous lui aw fait une belle peur : mais 
mon père voudra voir «ans doute ce qui a effrayé Grapin» et il 
faudrait vous mettre ailleurs j pouvez*vous marcher ? 

UftOPQLD. 

Pas beaucoup. Je suis si faible. Voire père est donc bien 
méchant ? 

JUSTINE. 

Poovet-voos le penser? Mais il aime la Aépnblique et il 
ne voudrait pas exposer sa téle pour sauver celle d*nn ennemi . 
Vous savez que celui qui cache un proscrit est puni de mort. 

LÉOPOLD. 

• ■ 
■ 

. Ët vous avez encore pitié de moi ? 

JOSTINE. 

Oh 1 ma vie est si peu de chose, et puis, moi, je ne cours 
iracun danger. 
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Bonne pelile ! mes forces sont revenoes, mais croyex-vous 
qo1l me soil facile de tous quUler? 

JDSTIKB. 

Ne pouvez-f ous revenir quand ces troubles seronl finis ? 

LEOPOLD. 

Fiuiroul-ils? 
Uélas! quand reverrai-je, et le toit de mon père , 
El, près du feu» nos parents réunis ? 
En vain j*attends, en vain j*espëre; 

L'espoir ne m'esl-il pluâ permis? 

JUSTINE* 

Mais pourquoi cet exil ? 

LÉOPOLD. 

Hélas l loin du yiliage, 
Le destin m'avait entraîné. 

JUST1N£. 

Les ennuis sont-ils de voire âge ? 
Pour ie malheur éles-vous né? 

JUSTINE, LÉOPOLD. 

Comme Ton est heureux dans les bras de sa mère, . 
Le soir pressé contre son cœur ! 
Que la vie est douce et légère ^ 
Lorsque l'on rêve le bonhenr ! 



LÉOPOLD. 



Jl a fUi ce bonheur qae mon âme regrette, 
Il n*aara jamaift de retour. , 
Jamais, sur mon Ame inquiète 
Je ne verroi luire un beau jour. 

* JUSTINB. 

11 a fui ce boa lieu r que son âme regrette, 
N'aura-t-îl jamais de retour? 
Jamais sur son âme inquiète 
Ne verra-l-on luire un beau jour? 



G'esi vous qui faîtes le tapage? 

Beau revenant* d'où sortons-nous? 

Les jeunes Hiles du village 

N'ont pas Tair d'avoir peur do vous. 



Grâce, pilié, mon père, 
Pour un proscrit ! 

LéOPOLD. 

C'est une loi sévère 
Qui me poursuit. 

MATHUROr. 

Haut., £t c^est ici que mon vin passe, 

Bas. Le vin le plus vieux du caveau; , 

Haul, £t ma fille demande grâce. 

Bas, Lorsque j'avais du vin nouveau. 



SCÈNE X. 



Les Précédents, JUathurin. 



MATHURIV. 



JUSTINE. 
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JUSTINE. ' 

Voyez, il s^abandonne 

A voire foi. 

MATBUaiN. 

Vraiment, elle m'étonne. 

JUSTllIB. 

Grtfce pour moi ! 

LÉOFOU). 

Que rien ne vous arrête, 

Fier citoyen ! 
Le peuple veut ma tête. 

MATHUniN. 

Je le crois bien. 

LÉOPOLD. 

Tigre affreux qui s'avance, 
Qui bat des flancs! 

Qui rugit et s'élance 
Et que j'atlends. 

MAtHITAiN. 

Mauf, Et c*est ici que mon vin passe, 

Bm, Le via le plus vieux du caveau ; 

Mmiî. Et ma fille demande grflee , 

' Ba»* Lorsque j'avais da vin nouveau. 

JUSTIHB. 

Grâce pour lui, mon père, 

Un maihenreuK ! 
Si ta fille t*es chère, . 

Entends ses voeui. 
. Elle pleure el le prie, 
. A les genoux, 
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Revoir notre pairie 
Nous e&i si dooi. 

HâTHUBlir. 

HmU, El c*e8( ici que mon Vin passe» 

Bas. Le vin le plus vieux dn caveau ; 

Haut. El ma fille demande grâce, ' 

Bais Lorsque j'avais du vio nouveau. 

JUSTINE. 

Il est blessé, on le potirsuil ; ^^i vous ne venez à notre aide, 
il tomt>era entre les mains des soldais. 

MATUDBIJN. 

À notre aide? déjà? et si on découvre que je lui ai donné 
asile, mol, notable de mon endroit, on m'emmènera à sa place 

.ou avec lui, et loi encore, par dessus le marché. Au diable 
les enfants gâtés. Tu avais bien besoin de nous cliarger de 
celte affaire. 

» 

LÉOPOLD. 

I X 

Non, Monsieur, je ne vous demande rien et je oe vous 
ferai courir aucun danger. J'étais tombé de fatigue, j'allais 

mourir, lorsque voire fille m'a sauvé. Maintenanl que mes 
forces son l revenues, je ne vous compromeUrai pas davantage. 
La forêt n'est pas loin ei nul ne saura que vous m'avei secouru. 

MATHOaUf. 

Ta ! la I la I la! ta 1 ce son i des paroles^ cela. La forél est 
pleine de soldats; on la bat, depuis plusieurs jours» dans tons 
les sens. Vous n'auries pas fait cent pas que vous séries 
dépisté et traqué comme une béte fauve. ^ Tu avais bien 

besoin de nous metire celle affaire sur les bras. — Voyons, 
allez vous cacher dans le moulin, changez de vêtements et 
demain vous irei chercher fortune ailleurs. 
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SCÉNË XI. 

MATHUHi>. 

. Encore ud penécalé pour des fiâtes qu'il o'a pas coq- . 
mises. On ne peut cependant pas livrer un enfiint comnie 

cela. Une nuit de plus dehors l'aurait tué. G*csl si frôle, si 
jeune et si délicat. 

* 

SCENE Xli. 

MATHOmiM, GRÀPIIf. 

MATHimm. * 

Ahl c'est vous? 

6aAPiii. 

Oui, c'est moi. 

MATBUBUI. 

Que^ faites- vous là? vous avez 1 air d espionner. 
D'espionner? que dil-il ? 

MATBinUH. 

Vous avez Tair de rôder, fureter, cela ne me convient pas* 
Y aurait-il quelque chose ? 

MATHUBIR. 

Allez surveiller votre école, cela vaudra mieux que de 
vous promener dans le village. 

GBâPIN. 

Et savei^vous ice qu^on dit dans le village ? 
Que. dit-on? 
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OBAPIN. 

On dil que vous irôles pas aussi sans-culolte que vous en . 
avez Tair. 

MATHfJRlN. 

— Â pari, — Au diable les enfanls gâtés. — HavA. — 
El ce bruit court depuis que voas savez que vous ne pourrez 
paa épouser ma ÛUe. 

«RAPUt. 

Yolre fille est Qoe soUe. Je ne voulais l'époaser ,que pour 
vous proléger tous deux el faire taire les broils qu'on fait 
courir sur vous. 

MATHUEOI. 

Ahl 

ORAPIH. 

£l qui sont cause que leReprésenlanl a désigné des soldats 
pour faire des visites et des battues. . 

MATHUniN. 

Et vous les conduire! A la chapelle? 

GBAPIM. 

Oh ! toi, tu me le payeras. 

[lU sortent chacun de son côté, Grapin menace Mathurin de 
km). 

. SCEME Xill. 
lusTiNB , LÉopou» 611 cosiuime de meunier, 

JUSTINE. 

Tous êtes (rés-bien, et nul ne vous reconnaîtra sons ce 

déguisement. Vous avait-on vu dans le pays? 

L^OPOLD. 

Oui) de loin, mais on ne viendra pas me chercher ici. 
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. 5CÈN£ XIV. 
Les Précédeob, paAriN. 

liens? quel esi celui-là? 

' JUSTINE. 

Ah ! Grapin I — à Léopokt. I<ie me regardez doue pas 
aiosi. — - â Grapm, — G*e$t an ooiisio. 

r 

J pari. ^ Voilà ou cousin joliment sospecl. ^ kaui. — 
Il est donc tombé do ciel, ce consin là? y a*l-il longtemps 

qu'il esl chez vous ? • 

iUSTlNB, 

11 esl arrivé hier. 

onApm. 

C'est singulier; je ne l'avais pas encore aperçu el vons 
ne m'en « aviez jamais parlé* 

JUSTINE. 

Noos n'avons pas rhabilude de vous dire lootes nos affaires. 
N'esl-ce pas, Martin? 

(IBAPIM. 

Votre cousin n'a pas encore bien rhabitode de répondre à 

ce nom. Vous auriez dû mieux faire son éducation. — 
à part, — Je sais ce que je voulais savoir* 

SCÈNE XV. 

LÉOPOLB, JUSTINE. 
JUSTINE. 

Il s'en va ! où va-i-il ? Âl^ ! mon Dieu ! voilà des soldats 
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là-bas. Grapio court après eai» il va les ramener ici. Vile, 
sanvei-voiis vers la forêt. 

LÉOPOLD. 

You8 fuir? • 

Duo. 

Vous qui vivez au fond de ma pensée, 

Vous donl mon cœur a connu le pouvoir , 
Trou?erez-voas ma priire insensée? 
A mon amour Olerez-vous l'espoir ? 

Je vais partir, aux tourments de l'absence 
' N'ajoutez pas une injuste rigueur. 
Si dans vos jeui je lis Tindifférernse, 
Mes pas au loin porteront ma douleur. 

Mais si plutôt votre voit me rappelle, 
Si votre cœur sourit à mou retour» 
Id bientôt je reviendrai fidèle, 

El dans mes yeu& vous lirez mon amour. 

' JUSTINB. 

C'est mol qui vis au lond de sa pensée, ^ 
Son cœur é/nu reconnaît mon pouvoir, 

A son amour faut-il ôter l'espoir I 

It va partir, aux tourments de l'absence, 
Si j'ajoutais une injuste rigueur, 

Ses pas au loin porteraient sa douleur. 
Mais si plutôt... si ma voix le rappelle 

Il reviendra fidèle 

Et dans ses yeux je lirai son amour. 
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SCÈNE XYI. 
Le8 Précédents, mathubin. 

' JfTSTUIB. 

Fuyez. 

HATaURIN* 

Ou allei-vous ? 

LÉOPOLD, 

Dans la forèl. Voyez les ^ioldals. 

I KATHDBIBT. 

Eh! il n'est plus temps. Ce serait tout faire découvrir. — 
{Luijetanl des sacs sur les épaules). — Adooa, fainéaDt, 
qae je 4e lroo?e ft ne rien foire et (a auras ft qui parler : 
Qoé, deux, trois.... 

* 

SCENE XVII. 
Les Précédents, les soldats. 

UN 8BB6BRT. 

Salttt, liberté, égalité; la République une et indivisible. 

VATHDRIN. 

Saint, citoyens. Voîlà des braves qui viennent me deman- 
der la couleur de mon vin. Salut, fraternité.— a Léopold — 
Allons donc, marcbe! Justine, des sièges aui citoyens. Noos 
serons mieux Ici que là-dedans ; — à LéopM^ — toi, vite h 
la cave et do vieux. Marche9-tn, butor?. 

LB SBBOBMT. 

Tu traites bien rudement ce garçon ; est-ce ton fils ? 

MATHDBIN. 

C'est mon neveu. Un fainéant qu'on ma envoyé pour 
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filîre à ia peiney mais c'est trop flnel, trop délicit pour mm. 
< Noos ne le gaHeroos pw looglerops. As4b fini ? «Iloi», vile» 

da nerf, à voire saiilé. 

LE SBUBIIT* 

C'est du bon, sab-lu qae nous faisons aoe perquisition chez 
loi, ciloyen? 

Chet moi ? à votre aise l mais pas avaut d'avoir trinqué 
enoore ooe fois. Après cela, à vos ordres. On dit qœ le pre- 
mier ConsQl Ta tailler des croupières à l'usage des Kinser- 

liques? 

On en cause. L*llalie est un bon pays; je ne parle qoe 
de la contrée. Ta as servi, ciioyen t 

MATHDBIN. 

J*ai fott loQies les guerres de l'indépendance ! soldat de 
Lafayette et de Bochambean et aujonrdiiaî mennief de la 
République une et iodivisible. — à Léopold, — Toi, va voir 
au mouhn si j'y suis. 

LB 8BB6BIIT. 

Officier ? 

MALUORIN. 

Nommé à Obarlestovn, puis revenu au pays avec uo sabre 
d*bonnenr et des rhumalismes; n'importe, à la santé de la 

République des Élals-Uois ; c'est une fille de la France. 

LU SERGBNT. 

Et que disail-il donc ce petit marsouin là-bas, que tu étais 
suspect? 

MATHimiN. 

Qui cela ? ' 
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LE SESCMBHX • 

Un.. (le'déngnani- avec des gesles comme peéii ei eotUre- 
fait). 

I 

MâTUURIN. 

Ahl ah! ahl ah! ah! 

LE i>£aGKMï. 

Et qui prétendait qae tu recevais des ci-devaal ? 

X MATHURIN. 

Des dnlevant? chez moi? Ah ! ah ! ah ! ah ! ah I c'est 

loil oh! fameux! des ci-devant, c'est trop fort, c*e si trop fort, 
j'étouffe ! ah I le scélérat ! le voyez-vous ce coquio-là, qui 
voulait épouser ma fille et qui , parce que je l'ai promise à 
inoD neveu, vous envoie chez moi pour arrêter le ftatur? ah ! 
ah ! ah 1 ah I qu*tl 7 revienne ! Mon gendre et moi nous 
lui en donnerons des ci-devani ! — à part. — Au diable 
les enfants gâtés. £(le avait, bien besoin de nous mettre dans 
cette affaire. Je ne sais pas mentir» moi; Je n'en ai pas Tiia- 
bitttde. ^hoHi, — Justine! Justine! tn ne sais pas? Dis 
donc, Grapui qui a envoyé les camarades pour arrêter ton 
futur. 

SCÈNE xvm. 
Les Précédents, jostine. 

Eh! bien, tant mieux ; ils sont venus. Les soldats sont lou- 
jours bien reçus chez nous. 

LES SOLDATS. 

Salut, ah! ia jolie petite mère, salut, salut, fraternité. 

JUSTIN Ë. 

Salul, titoyens j comment trouvez-vous ce vin-là ? 
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^ LE SEBGËMT. 

De la inaiD c'est de Tanibrofoie. 

JUSTINE. 

C'est du fin d'Arbois. Hon futur ne s^est pas trompé de 
ca?eau. 

LE fkBEOEHT. 

Et ou est41 ce fUlnr ? puisque c'esi un ami, nous Voulons 
trinquer avec lui. 

SATHUBIN. 

Brulns ! avance à Tordre. Il s'appelle comme moi, Braiw 
MaUiuriD. 

LES SOLDATS. 

Ahl c'est bien. 

JUSTINE. 

Je vais le chercher. 



SCENE XIX. 
Les Précédents, leopold. 

JUSTINE. 

Le voilà. 

MATUURlir. 

Allons, Brutas, viens trinquer avec leâ camarades, et chante- 
nous cette chanson sur les Prussiens. 

LÉOPOLD. 

Quelle chanson ? - . 

MATHUniN. 

A-t-il peu de mémoire ? celle que tu chantais ce matin. 
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Sur les Prassieos ? 

AlloDS« le voilà qui Ta oubliée. Je vais être obligé de com- 
mencer. AUenlIon ! et chacun la sienne après moi. 

Oui, oui. 

MATBU^UI. 

Air diable les enfants gfltés. 

Les Français dans le nouveau monde 

Sont gentils et bons compagnons. 
Qu^ la bouteille parte ou que le canon gronde, 
A tous ils donnent des leçons. 

Maintenant tous en chœur! 

TOUS. 

GenUl militaire* 
• le me donne à loi ; 

En [)nix comme en guerre 
lu nous fais la loi. 

MATHUBIK. 

L'Amérique enfin se soulève, 
Tend les bras et brise ses fers; 

■ 

. L'Anglais dans nos cités va promener sou glaive, 

Mais la France a passé les mers. 

TOUS» 

Genlil militaire, 
Je me donne à toi ; 
En paii comme en guerre, 
Tu nous fais la loi. 
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HATHVRIV. 

TrQisième el deroier couple l : 

De la Beauté séchaot les larmes, 
Il a senti battre son cœur* 
Et la Beaoté lai dit en loi rendant les* armes : 

« Le soldat est pai loul vaintjueur. » 

TOUS. 

Gentil mililaire, 
Je me donne à toi ; 
En paix comme en goerre, 
Tu nous fois la loi. 

' , LES SOLDATS. 

Sacreblen I voilà une jolie chanson. ^ 

LE SERfiENT. 

Ooi^ mats elle est de Fantre monde et la mienne est 'de 

celui-ci. 

Le petit caporal, 
An siège de Toulon» 

M avait pas son égal, 

Non, non, non, non, non, non. 

Au pas de son che?al 

Les sables de Memnon 
Disent: c'est Annibal ! 
Non, non, non, non, non, non. 

Consul ou général, 

£n Egypte, eu Piémont, 

Il n'a pas de rival. 

Non, non, non, non, non, non. 

Le petit caporal, 

Un jour nous le verrons, 



I 
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Sous le maiileau royal, 

Non, noo» non, non, non, non! 

SG£N£ X&. 

Les Préeédehu, gsapin, lb représentant, Paysans. 

GEAPIN. 

Vons le ?oyez, yoil& eomme les soldais de la République 
font leur devoir. 

£hl bien! allons-nous visiter le moulin ? 

LRS SOLDATS. 

Au diable le moulia, les dënoncia leurs et les suspects ! A 
la sanléde la République une et indivisible. 

A la sauté de la République I A la sanlé de ceux qui raimenl 1 

LE SERGENT. 

Faut-^il nous déranger pour si peu de chose? nous Toyons 
bien qu'il n'y a pas id de suspects; à la santé de la République 

et de tous les... 

GRAPIN. 

Ah! In dis qu'il n\ a pas de suspects? c'est toi qui juges 
qu'il n'y a pas de suspects? ehl bien, il y en a des suspects, il 
y eu a 90 et peut-être plusieurs, quel est celui-là ? 

MATUUBIN. 

C'est mon oereu. 

LES SOLDATS. 

C'est son ne?eu. 

MATHUBin. 

Rrutus H aihurin, fils de tna sœur. 
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GRAPIN. 

€e malin, il s'appelait liartio. 

JUSTINE. 

Gemalio.*. 

GHAPIN. 

On ne vous parle paa « cominenl s*appelle-l-il? 

LE HEPRÉSENTANT. 

C'est à moi i l'interroger. — * à Léopoid * To dois avoir 
des papiers. 

LÉOPOLD. 

Jen^enaipas. 

LB EBFBiSBHTAIiT, à Molhunn, 

Si c'est an ci-devant, lu sais commenl les complices el les 
> receleurs sont punis. ^ aux êoicUUë — Vous avez manqué À 
voUe devoir ; voos passerei devant an oonseii de guerre. 

MATHDBm à Grapm, 
Ta fais là on vilain métier. 

JUSTMB. 

Il est encore plus laid que ce malin. 

LB BBnÉflBlITANT. 

Pas d'invectives. — à Léopoid — lu n'a pas de papiers?— 
aux soldats. Qu'on l'arrête, — à Mathurin — tu vas nous 
suivrot voos aurez tous à répondre de votre condolte devant 
les autorités ào district. 

LÉOPOLD. 

11 est inutile d'inquiéter personne à cause de moi ; on 
m*avait dit que la loi des émigrés était rapportée, je venais 
recueillir les débris de la fortune de mes pères. J'ai été 
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trompé, et je n ai pu m expliquer avec ceux qui me poursui- 
vaient. — à Malhurin — C'est vous, je crois, qui possédez 
le manoir où je suis né. 

MATUUKIM. 

Moi? 

JVSTlirB. 

NOQI? 

LE REPRESENTANT. 

Il n'en jouira pas lou|;tenips. 

LÉOPOLD. ' 

Il est imtile d'inquiéter personne à cause dè moi ; j*ai été 
seul coupable, en venant demander asile et hospitalité au 

citoyen qui ne me connaissait pas, qui ne savait pas mon 
nom et qai était loin de pouvoir deviner ce qui me rame- 
nait dans la contrée. 

LE REPRÉSENTANT. 

Ils ne savaient pas que tu étais proscrit, hors la loi?.. Ton 
silence les accuse, ces vêtements qu'ils t'ont donnés, le soin 

qu'ils ont pris de changer ton nom et de te faire prendre les 
insignes <)e leur profession , tout les coodamoe. — à 
Maihwrm — Pourquoi disais-tu qu'il était ton neveu? 

MATHURIN. 

Pour lis sauver ; je n*ai vu en liii qu'un frère et non un 
proscrit. 

GRAPIN. 

Un moment t il ne faut sauver personnel que Mathuriii ait 
de ces idées là, cela se conçoit, c'est le plus riche du village 

et il est on peu aristocrate. — bas mi Représentant — • Il 
est furîeusemeoi aristocrate ; si od le menait en prison pour- 
rais-je épouser sa fille pour le délivrer ? la RépuMique 
verrait peut-être ce mariage avec plaisir. 
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LB BfiPBÉftEMTAMT* • 

Silence. — A Maihann—Ei saîs-lu ii quoi lu l'es exposé ? 

•MATHimni. 

J'aicorabalta trop longtemps pour avoir peur, faites voire 
devoir, ma âlle ei moi uous allons vous suivre. 

MATBVBIIf, urSTIHB. 

France, peai-lu déchirer de la maio. 
Geai qu'a portés too flanc et qn'a nourris ton sein ? 

GRAPIN. 

Soldats, n'emmenez pas ma femme! 
Bmtos condamna ses enfants, 

' 11 se fût mis du côté des tyrans 
Si Rome edt demandé sa dame. 

LB BBPBriSBIlTABrr. 

La loi comme la (oudre atteint toutes les têtes, 
Qui lui résiste doit périr. , 
Vous osez braver les tempêtes 
> Et vous ne savez pas mourir? 

JLÉOPOLD. 

0 mon pays, terre inhospitalière, 

Ton sol fatal dévore ses enfants. 
. C'est dans ces lieux que s'ouvrit ma paupière 
Et que je menrs. 

LE CHOEUR. 

Guerre aux tyrans! 

LÉOPOLD. 

O mes aïenz qui dormez dans la tombe* , 
Vous avez eu la mort des combattants! 

On mi! verra, s'il faut que je succombe, 
Digne de vous. 
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LE GHOBVE. 

Guerre auï lyrans! 

LÉOPOLD. 

Vous que j'aimais, si bonne el si jolie, 
A qui j ai fait le plus doux des sermenU, 
Ah 1 pardoonei, oabliez ma folie ! 

LES SOLDATS. 

/ Marchons! marchons! 

i LÉOPOLB. 

I Je TOUS aimais 

LE CBOBUE* 

Guerre aux lyrans ! 

SG£N£ XXI. 

Les Précédents, un gendaehe, paysans, 
les paysans. 
V ictoire ! amisy victoire ! 

LE OENDAEME. 

Allons, laissez! la paix. 

LE BEPEriSElfTANT. 

Que dites-vous? 

LE GBMDAiiiB, oux poyêons. 

A boire ! 
Noos causerons après. 

ReprésentmU Voici qiri tous regarde, 
^ Mathurin Et toi, voici. 

HATBUEIN. 

Pour moi ? 

20 



L£ eSNAARHB. 

Povrtoi. 
Gbapin potmé par le gendarme, 
Preneidoac garde! 
. LB QENBAKME le regardant en riant. 
Eh ! qui doue pense à loi ? 

LB KBPRteHTAHT. 

Silence un peu ! — lisant — « L'Autriche consternée . 
Yoilses drapeaui fuir devaul nos soldats. » 

Et pour finir comme il faut la journée 
A Liopold On vous attend an milieu des combats. 

Justine, utovoLD. 

Ëhquoi? 

LE BBPmÉSEBTAHT» HiOnt 

Vous le voyez: « La France libre elfiëre, 
Dani les proscrits retrouve des enfants. 
Cbacon penl anjoard'hui rentrer à la frontière 
Poar demander sa place dans nos rang». » 

MATBUROi lisant. 

Signé : « Premier Consul.» 

LE RBPBÉSEifTANT s^incUnont. 

n vivra dans l'histoire. 

i^ES «ATSAKS. 

Victoire, amis, victoire ! 

LB8 jSOLDATS. 

Le petil Bonaparte a besoin de nos bras. 
En Italie, enfants, suivons ses pas. 

A notre général 

Amis, nous souhaitons, 
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De rester caporal, 

Non, non, uou, iiou, «on, Don. 

IVSTINB. 

Vous partirez ? 

UtoPOLD. 

. . Il le faut. 

GBApnr. 

Et peat-élre 
11 oubllra loio d'ici ses amours. 

LéOPOLD. 

Bas à Grapin Je revieodrai pour chAlier on (ratlre 
Mata à JusUne Et pour jurer de voas aimer tonjonra. 

N'ayez craiote qu'on vous oublie ! 

TOUS. 

En Italie! 
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SOUVENIRS D'UN NÉGRIER 



Le capitaine Tard y était te fidèle habilad d'une de ces déli- 
cieuses maisons de campagne qui, aux portes de Lyon, 
domioent le cour:i paiaible de la Saône. Il était original, 
causait bien» mais nous faisait de ces histoires tellement de 
l'antre monde 4|oe nous ne savions Jamais si nous avions 
afTaire à une espèce de héros ou à un eflfroiilc hâbleur. Nous 
récoulions cependant, et, pour peu qu'on Teu priât, il nous 
promenait sur les mers les plus orageuses et au milieu des 
dangers les plus effrayants. Il se vantait surtout d'avoir été 
négrier et d'avoir mis en fuite un brick anglais ; ce récit était 
son triomphe, voici comment il nous racontait ce mémorable 
évéoemeot : 
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C'était en 1838, noas diMii^il avec animation ; j'a?aîs un 

équipage de vieux marins cuivrés, bronzés, vrais loups île 
mer, el professant de cœur et d'âme la plus sincère inimilié 
poor tout ce q«i appartenait de près on de loin à TAngletene. 
Qaant è notre brick la Jwime, c'était bien ta pins jolie 
coquille qui till jamais sortie des chantiers de Sainl-Malo, el 
c'était plaisir de la voir sur, l'Océan» avec ses naàls élancés, 
ses grandes voiles, ses carottades latsantes, toiyonrs vire, 
alerte, et filant aossi japide qa*ap oiseau. 

En ce moment nous étions dans la rivière du vieux Caibary, 
sur la côte de Guinée, et à peu de distance de l'île de 
Fernando-Po, centie des croisières anglaises. Mon ebarge- 
ment de nègres était complet. Le roi Epbrafm» en échange 
d'une cargaison de taKa, labac, armes, poudre, toile, para<- 
pluies m'avait fait une provision de coquins noircis, que je 
devais revendre avec un honnête bénéfice, à la Martinique, 
si les Anglais le permettaient. Malheureusement, oo nous 
disait que, depuis quelque temps, les croiseurs avaient 
redoublé de surveillance ; on en avait m^me vu, assurait-on, 
vers fembouchure de la rivière. Pour comble d'embarras, 
j'étais malade de la fièvre; j'avais abandonné le comman- 
dement à mon second. Le chirurgien m*avait demandé un 
repos absolu « en me disant qu une fatigue pourrait me 
tuer. Mais nous étions pressés de partir, et, présumant qu il 
valait, nrieni aller au devant da danger qne de ratlendre, 
malgré ma faiblesse. Je me décidai à lever l'ancre. Un beau 
malin, nous mîmes toutes voiles dehors. D'une petite fenêtre, 
pratiquée à ma cabine, je voyais rapidement passer les bords 
planiéa de mungHefs, à travers lesquels nous aiviens si souvent 
ettlendtt rugir les tigres dans le silence de la nnit. BlenléC, 
fttigué de cette succession de points de vue, je me couchai, 
mais je ne pus trouver le repos. La lièvre redoubla; j*avais 
la téle brûlante, et mes idées prirent un teinle de méienoolie 
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à ne lyre ferier des lanneB. Il ne tenUa d'abord qa'un 

grand danger me menaçait, j'avais îe cœur serré ; puis mon 
esprit me poria vers ma ville oalale ; je voyais nos qoeia» 
DOS poDia, nos places, nos deux rtviérea* iie déseapoir me 
prit) el je crois que je me serais taô si fafais eo la force de 
me relever. Tou(-à-coup, un cri parti de iâ hune vint me 
doDoer comme une secousse électrique: , 

— Une voile sons le venl, disail rhonme de 

* Le diable m'emporte si ce ne sont pas les Anglais, 

m^écriai-je; el je m'èlan^:ai, aussi alerlc, les idées aussi 
Dettes el aussi lucides qu'en élal de santé. Ko ce moment 
mon contrennattre eoua précipitammeol dans ma cabine. 
Eh bien, matlre, il y a dn nonvean? 

— Que trop peut-être, capitaine. 

— Une voile sous le vent? 

— Oui, et couvrant aansdoate quelque navire de gnenre. 

— BabI qmlqae pauvre négrier comme nonst qai ne 
pense qu'à faire honnêtement son commerce, et par le travers 
duquel nous aurions lorl d'aller nous embosser. 

— Voyez plutôt vous«-m6me, capitaine, me dit alors mon 
second» qui étail venu nons rejoindre sqr le pont. 

C'étaii un nonmé Cassen, d'Agde, véritable enfant dn 
Midf, el la plus mauvaise tôle de mon équipage. 

4e me hissai sur une caronade, et je vis, en ellet, k tra^'ers 
les mangUers qni convraient une pointe de terre, dea mAla 
d*nne singulière éléiralion pour un navire du commerce. 

— Braiile-bas partout ! m*écriai~je avec une t^molion que 
j'euade la peine à maîtriser. Ët^ prenant mon porte-voix, je 
cooMnandai les manoeuvres avec une lelle force et une telle 
précision, que mon équipage qui me croyait i peu près 
mort dans ma cabine, fil entendre un long mugissement 
de satisfaction et de plaisir. 

Cependant noire position n'était pas belle. C'était bien nu 



navire de guerre qui s'approchait majetttieiMeiiiefil, en cou- 
rant des bordées d'une rive à l'autre de la rivière. On voyait 
sa flamme agitée dans les airs» ei les coaleurs de TADgleterre 
brillant au soIeH* 

C'était on bean brick bien armé, et on apereevall les 
préparatifs qu'il faisait pour nous attaquer ; c'était là que je 
ralteodaîs. J'avais serré les voiles ei je m'étais embossé non 
loin de terre, en conservant l'avantage du vent* Le brick 
anglais s'embossa pareillement, mais dans une position pins 
désavantageuse. 

Mon intention avait été de l'enfiler à un changement de 
bocdée; mais il me devina et se tint dans le respect. 

Je pensai alors qnll nous fallait attendis , qn'è la nnit, 
avec un peu de hardiesse, nous pourrions passer entre la 
terre et lui, faire de la toile et gagner le hante mer. Mais 
pendant que je faisais ces réflexions, vis une embarca- 
tion se détacher du brick et nager rigonreusement vers 
nons. 

— Qu'allons nous faire ?dis-je à mes officiers,. 
Attaquer, répondit mon second. 

— Attendre, reprit mon autre lieutenant, avec tout le 
calme des hommes du Nord. Il s'appelait Joly et était né à 

Dunkerque. 

Avant de prendre une suprême détermination, je jetai au 
coup d*(Bil sur mon équipage. C'était un plaisir de voir ces 
visages animés par Tattente d'un combat. 

Un vieux timonnier m'avait souftlé à l'oreille de mettre mes 
nègres en liberté dans la rivière, et de faire disparaître ainsi 
les traces de notre trafic; mais mon argent aurait été perdu, 
et ce moyen ne pouvait me convenir. 

En ce moment je vis que j'étais le màttre de notre affiiîre 
ol je me frottai les mains. A ce geste, mon second 6t uiie 
pirouette; je le regardai avec sévérité. 
« 
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— Vous éles de qoarl« UeateoaDl, loi di8-jc« conterveE 
donc on peu de leoae et de digoUé. 

— C'est la jennene, me dit mon contre-mattre, en tordant 
un morceau de tabac. Pardon, excuse, capitaine ; c'est brave, 
mais c'est enfant. 

' Je levai tes épaoles et je ne répondis pas . 

Ayant da temps devani moi^ et ne m'en rapportant à per- 
sonne pour savoir comment mes ordres avaient été eiéculés, 
je descendis dans Tentre-ponl et jusque dans la cale. 

Les cambnsiers, après avoir fait la distribation d'eaiHle-vIe» 
montaient les mnnitions ; les moossés, les calfiits, et jusqu'au 
matlre-coq, tout le monde était à son devoir; mes nègres, 
seol% paraissaient en proie à la plus vive frayeur. Je leur fis 
signe de restér immobiles» de ne pousser ni cris ni gémis- 
sements; et je me bâtai de remonter» l'odeur Infecte qui 
s'exhalait de ces corps huileux m*étant insupportable. En me 
retrouvant à l'air, je ne pus m'empôcher de jeter un coup- 
d*(Bil sur ces plaines couvertes d'immenses forêts. Des vapeurs 
épaisses s^élevaient attirées par une dialeur de quarante 
degrés. On devinait que cette végétation vigoureuse devait 
cacher des serpents, des crocodiles, des nuées d'insectes véni- 
meux» et par-dessus tout, des fièvres mortelles pour les 
Européens. 

Dans les clairières que laissaient enlre eux les palmiers 

et les cocoliers, on voyait les huttes des nègres, faites en 
branchages et couvertes de grandes feuilles de bananiers» 
et» de loin en loin, sor les bords mêmes de la rivière» 
les habitants de ce» cabanes venaient avec empressement» 
mais avec mystère, voir la rencontre de deux bâtiments 
que, dans leur instinct sauvage, ils jugeaient devoir être 
ennemis. 

Ha vue s'abaissa enfin sor une embarcation raisonnable- 
ment chargée de monde ; quand elle fut à portée, je hélai le 
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oommandant qui étail ooncfailammeBl cooché m dei Upis. 
G*étaîl un grand fenne homme, blond et mince ; je le re- 

tofuiiis, l inslanl d après, pour un créole de la Donainique; je 
Tavais vu peu d'années auparavant, à la Provîdeitoe, mids- 
chipmann de la marine royale anglaiae; il était bon, mais faible 
et Irrésola ; il avait à peine Tâge poar 61reofficier. 

— Hohé ! la chaloupe 1 lui criai-je. 

Le commandant ne donna pas signe de vie et la cbaloiipe 
a?aDçalt tonjonra. 

— Si voas ne répondes pas, je fais porter rar tcbs et je 
vous coule! criai-je de nouveau. 

Cette menace produisit son effet. Le commandant se releva 
et me dit» en assez bon français» qu'il venait, au nom A% roi, 
visiter notre bâtiment et voir si bous ne faisions paa la traite 
des nègres. 

— De quoi? s'écria mon enragé lieutenant; nous ne con- 
naissons pas cette marchandise ; nous ne faisons le commerce 
que de TiToire. 

Mais, en même témpSf une bouffée de vent, qui fit frémir 
nos manœuvres, porta du côté des Anglais une odeur si pro- 
noncée, qu'ils Orent tous un geste d'incrédulité. 

— le suis bien aise de m*en assurer, dit le chef éù Tem* 
barcalion. 

En ce moment, je le reconnus, el je courus à Tembelle 
pour le recevoir. £n deux coups de rames, la chaloupe 
s'approcha tellement qu'au mépris de toutes les règles de la 
marine elle vint se heurter aux flancs du htiék, 

— Si vous enfoncez nos préceintes, vous nous ferez couler, 
dit mon lieutenant , que mes observations et mes regards 
d'autorité pouvaient è peine contenir. 

L'Anglais mil le pied sur mon bord; je lui tendis la main: 
il resta stupéfait. 

— C'est bien moi, lui dîs-je, riant de son élonnemeot, et 
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je l'emmeoai daos ma cabine en lui demandant un enlretien 
parUculier. 

Ses naletofs a? aient voulu le suivre, mais mes officiers 

avaient menacé de les faire jeter [^ar-de^^sus les basUngages, 
et deux hommes seuiemenl étaient montés. 

— Voua voyex ma position, dit sir Edward, d*un air qu'il 
aurail rendu sévère s*ll avait eu asseï d*éiiergpie pour se fAdier. 
* Commandant, répondis-je, oublions le mauvais côté de 
notre position, et au lieu Je parler d'affaires, permettez-moi 
de vous ofiiir un verre de bière de Nantes. Je l'ai fait charger 
le jour de notre départ. 

Un mousse nous apportait, en effet, un plateau ehargé de 
verres. L'Anglais se redressa de toute la hauteur de sa dignité 
blessée, puis il se calma, prit un verre plein de la boisson 
mousseuse «t le vida. 

— Elle est bonne, trés-lionne, dit-il en s'asseyanl; voilà 
six mois que nous croisoDS sur les côtes de Guinée, et il me 
semble que» .môme à Londres, je n'ai jamais rien bu de 
meilleur. 

— Six mois dé croisière dans ces parages ! Vous devez 

avoir la nioilié de voire monde malade? 

— Nous avons cent-vingi hommes d'équipage, mais il y 
en a bien soiianle qui ne tireraient pas une brasse de 
grelin. 

I! me sembla qu'on m'ôtatt un poids énorme de dessus la 

poitrine. 

— Des cigares 1 m'écriai-je. On nous en apporta. 
— Des cigares 1 répéta l'Anglais. 

Tout ce qui était présentable suir mon bord vint nous re- 
joindre, et nous nous mîmes h fumer et h boire, Sir Edward 
prenant la chose au sérieux, et nous, évitant autant que pos- > 
sible de vider nos verres» dans lesquels on nous versait dd 
mélange de bière et d'eau'-de-vie k griser un taureau. Nous 
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nous racontâmes nos aTentares, en faisant honnear aox bras- 
seurs nantais. 

Le créole fit bonne résistance, pais il s affaiblit, s'affaissa 
sur lui-même» vida une dernière fois son verre els'endoriDif. 

' Un coap de eanon, parti da brick anglais, vint nous ap- 
prendre qu on trouvait la visite de mon hôte singulièrement 
longue et passablement bizarre. Je fis appeler ses mijilelots 
qui ie portèrent à son embarcation. Je donnai toutes mes 
recommandations pour qu'on en eut soin ; mais dès qu'il se 

fui éloigné, it se réveilla. Ses mateloU qui ne devinaient pas 
encore si je leur avais fait une politesse on une insulte, pous- 
sèrent un hourra qui vint mourir sur les vastes bords de la 
rivièie. Je n'y répondis qu'en me couvrant de toutes mes 
voiles ; il s'agissait de sortir de 11. Le vent firatchissalt, mes 
mâts pliaient ; jamais la Justine n'avait glissé sur Teau avec 
pareille rapidité. 

Du brick anglais tons les regards étaient braqués sur nous, 
et je devinais l'embarras du capitaine qui hésitait h Mre feu. 
Aux signaux qu'il me faisait, je ne répondais qu'en jetant 
de l'eau sur mes voiles. La chaloupe qui nageait entre les 
deux navires, nous avait protégé un instant comme un bon- 
diér. Le vent qui nous poussait avec violence contrariait les 
Anglais; encore un instant et la porte de l'Océan était ouverte 
devant nons. 

— Vouaaveseu tort de ne pas couler l'embarcation, capi- 
taine, me dit le contre-mattre. 

En ce moment, nous étions à une encâblure du navire 
ennemi, et le lieutenant, soutenu par $es matelots, remettait 
le pied sur son bord. 

— Nous avons mal fait pent-étré, mais c'est fait, répon- 
dis-je. 

Au même instant, le brick anglais se perdit dans un nuage 
de fumée; une liorrible détonation nous ébranla jusque dans 



Digitized by 



317 

Ja moelle de nos os, une gréle de fer se répandit dans nos 
manœuvres, tandis qu'un malencoulreux boulel, perçaul oos 
bordagès, fiiisait one IroQée aa milieu de mes pauma nétgres 
qui Des'allendaient plus à rien. 

Une sueur glacée me couvrit tout le corps. La Justine 
bondit comme une tigresse blessée, et moi, oubliant tonte 
pradence, je criai : 

— Feu de partout, et serre fe vent I . 

La Justine obéissante tourna sur elle-même, cl des bor- 
dées, se précipitant comme un ouragan, se succédèrent sans 
interruptioo, enlevant au brick anglais des lambeaux de 
voiles et de cordages, des tronçonsde mâts, et, je le présume, 

des liles de malclols, car souvent nous enfeiidions des cris de 
rage qui nous apprenaient que nos coups avaient porté. 
Tout-à-GOup mon second passa près de mot. 

— Gomment va la fiôvre? dît-il en riant. 

— Plus rien, luidis-je. 

Nous fûmes interrompus par la flèche de cacatois , qui 
tomba sur nous et nous enveloppa de voiles et de cordages. 
««Trop haut pointé, capitaine; plus bas nous étions dans 

1 embarras. 

Je quittai mon lieutenant, el je courus au conlre-raaitre 
qu*un éclat dp bois venait de renverser. Quand il me vit au- 
prés de lui: 

— Ce n'est rieu, muimura-t-il à voix basse, et ce n'est 
pas encore celui-là^ qui m'empêchera de retourner à la 
Rochelle. * 

El, se traînant vers l'habitade: 

— Faites changer les étais coupés, ajoula-t-il, et dites an 
cambusier^de m'envoyer un doigt de taha pour me soutenir ; 
je sens que je^m'en'vas. 

le fis suivant ses intentions, et je repris mon poste. 
C'était vraiment un beau et sublime spectacle de voir un 
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pauvre négrier qui, après avoir réussi à pasaer entre m 
ennemi et TOcéan» s'acharnait à continner un combat après 
lequel if n'avait h espérer, ni profit en cas de victoire, ni 

merci en cas de défaite. 

Le brick anglais plus fort que le nôtre, mancBUvraii avec 
moins de fiidiité, faute de bras. 

Quant à la/tt«lme, quoique embarrassée par son Infernale 
cargaison, elle bondissait sur la rivière, et ses bordées se suc- 
cédaient aussi rapides que sur le meilleur vaisseau de l'Etat. 
Tétais fier en ce moment d*être son capitaine, et Je n'aarais 
pas changé de place avec le plus riche planteur des colonies. 

J'éprouvais cependanl un frisson chaque fois qn^on boulet 
venait foucUer mes matelots en plein corps, ou, lorsque 
entrant sons le pont, il faisait crier mes nègres, dont le sang 
ruisselait jusqu'à la cale. Mes jambes fléchissaient alors et il 
me semblait qu'un nuage noir passait rapidement sur mes 
yeux. 

Au boni d'une heure, le feu des Anglais se ralentît; il y 
eut un moment de silence, puis nous les vîmes se couvrir de 

toutes leurs voiles et s'éloigner en remontant la rivière. Un 
immense hourra s'éleva de notre bord, une forme humaine, 
noire de poudre, et que je pus à peine reconnaître, se préci- 
pita vers moi en me disant avec un accent languedocien ; 
— Ils parlent ! 

Je serrai la main de mon brave second. L'instant d'après 
mon autre lieutenant eut son tour. Il ne paraissait pas plus 
ému que s*il se Mt agi d'une promenade sur l»bateau à vapeur 

de la Saône. Un pauvre navire laisanlla traite, venait cepen- 
dant de repousser les attaques d'un bâtiment de la marine 
royale anglaise, et, si nous avions succombé, nous aurions 
couru grand risque de nous voir pendus à nos vergues, ce qai 

aurait été peu divertissant. 
Nos hommes auraient voulu, je crois, donner la chasse. 
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mais IHM18 n*éliOD9 pas venus daos ces parages pour le plaisir 

de noas battre et de recueillir de la gloire. D'ailleurs, Tennemi 
avait tous les ports du monde pour se réparer, tandis qu'il ^ 
nous fallait chercher quelque anse bien soUlaire, bien retirée 
pour nous refaire. Je virai donc aussi de bord^ et tout en 
réparant nos plus grosses avaries, nous gagnâmes l'Océan 
que nous fûmes bientôt en état de traverser. 

Dès que le combat avait eu cessé, mon premier soin avail 
été de descendre sous le pont pour voir ce que devenait mon 
peuple noir. Je n'oublierai jamais le speclaele qui s'offrit ï 
moi. Mes nègres étaient devenus jaunes de frayeur. Leurs 
dents claquaient, leurs membres tremblaient, et quelques 
uns cachaient encore leur téle dans leurs maihs pour ne rien 

. enlendre et ne rien voir. Le sang coulait partout, et, comme 
ils ('(aient enchaînés, aucun d'eux ne pouvait éviter ce cou lad 
qui les glaçait. Les blessés hurlaient en cherchant à étancher 

. leurs blessures. Je me rappeHe aussi un grand nègre assis, 
le dos appuyé contre «ne épontille, les yeux ouverts et un 
édat de bois dans la poitrine: on l'aurait dit vivant. J'en eus 
assez. Je me relirai précipitamment ; mais comme ces scènes 
auraient pu influencer leur santé, je les fis monter sur le pont; 
mes matelots les lavèrent de la téte Sini pieds ; puis, mon 
chef d'orchestre ayant pris son violon, nous les fîmes danser 
pendant que les femmes s'accompagnaient avec des casta- 
gnettes. 

Pendant, ce temps on nettoyait rentre-pont. Les morts 
furent jetés dans la rivière, oA ils servirent de pâture aux . 

crocodiles. On fil un peu plus Je cérémonie pour mes mate- 
lots ; nous leur rendîmes tous les honneurs militaires, ils 
s étaient bravement conduits; mais quand nous fîmes l'appel, 
ils se trouvèrent cruellement décimés. 

Mon voyage fut cependant encore assez lucratif. Nous 
débarquâmes à fanse de la Tartane, près de ta Irioité, et je 
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vendis tonte ma cargaison à M. deBellisle, dont la pl.mlalion 
était près de là. Mais à peine installé, la fièvre me reprit hor- 
ribleraent ; Je fus près de six mois malade dies lai« et sans 
rhabliitè d*an roédeein de la Trinité, je n^aurais Jamais pQ 
retoarner sur les côtes de Guinée, 

Quand je fus rétabli, je trouvai dans un vieux Constitutionnei 
qa'ao brick anglais arall conté nn négrier, nommé la Jusime, 
et qae tout Téquipage avait péri. 

Je me rappelai alors que j'avais oublié d'en écrire à ma 
mère, et je pensai au chagrin qu elle avait dû avoir. 

Aossij jogei de sa surprise, lorsque, vers la fin de 1830, 
Je revins i Lyon. La panne femme fallHt monrir de Joie, et 
-me pria tant do rester que je suis encore ici. » 

A cet endroit de son récit, le capitaine Tardy ne man- 
quait jamais de verser une larme,et nous nous bâtions toiqoars 
de célébrer avec enthousiasme le cœur excellent de ce bon 
fils qui Restait auprès de sa vieille mère après avoir oublié de 
lui écrire pendant trois années. Quant au fait en lui-même, 
nous n'avons jamais su s'il l'avait révé, inventé, lu quelque 
part, on simplement embelli pour nos plaisirs. 
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IMIT ATIOINS. 



LA HARPE DE DAVID. 

ImîU 4é* Htim Miiito. 



La bari»e de David gisait abandonnée; 

Le Prophète fuyait, poursuivi par son fils, 
Et, cependautj au soir d'uue longue journée, 
Ces mots vinrent frapper l'écho des vieux parvis ; 

— La rose de Saron s'est flétrie avant l'heure, 

Son doux parfum s'est envolé ; 
Le deuii et les sanglots habitent ma demeure; 

Je ne puis être eonsolé. 

J'étais ûer et superbe et, sous mes pas, la terre 

Tremblait d'un saint frémissement: 
Quand mon coursier passait, on redoutait la guerre 

De l'orienl à l'occident. 



3!24 



Les sages prosternés relenaient ma {Murole, 
' Les puissants demandaient ma loi ; 

Ma présence attirait cette jeunesse folle 
Qui se disperse devaat moi. 

Je suis courbé, , ûétri comme Fherbe légère 

Que le vent pousse en son chemin ; 
Je suis comme le fôon que tient une panthè 

Rugissant d'audace et de faim ! — 

Une voix répondit : — Silence! 
L'homme né faible doit mourir. 
Pourtant, il dit dans sa démence: 

Que Dieu m'empêche de périr! 
Et Dieu doit prendre son tonnerre,. 
Renverser Tordre des destins, 
Arrêter le ciel et la terre 
Pour plaire à des enfants mutins. 

Qu'a gagné le maître du monde 
A sauver ainsi les méchants ? 
Leur haine est-ehe moins profonde? 
Et leurs crimes sont ils munis graudb ? 
Le Seigneur l'a dit, il le jure, 
11 rentrera dans son repos. 
Qu'importe an bien de la nature 
Qu'on soit vil esclave ou héros? — 

La harpe de David alors se fit entendre. • 
Tout Sion tressaillit à ce son si connu, 
£t le Cédron parut comprendre 
Que son maître était revenu. 

« Un rameau sortira d'une tige flétrie, 
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La gloire de Jessë coavrira Tonivers ; 

Lii cillant vient briser le joug de la patrie 
£t ravir leur proie âux enfers. 

Le sein qui l'a porté sera percé d*uD glaive, 

Le souffle du désert disperse ses amis; 
Sur un trône sanglant je le vois qui s'élève 
£t le monde entier est soumis. » 

Et quand vint le matin le peuple, en foule immense, 
Ecoutant prosterné ces chants mystérieux, 

Entendit le mot: Espéranee! 

Qui semblait descendre des cîeux. 



LE COURSIER. 

taité ic «héflMiirt, poktt 9m»m. 

Moft coursier belliqueux a passé dans les plaines, 

Rapide et bondissant ; 
sang monte, bouillonne et frémit dans ses veines 

Comme du vif-argent. 
La gazelle, en voyant ses formes élégantes, 

N'ose lever les yeux, 
Et réclair qu'ont lancé ses prunelles brûlantes 

Rend le tigre envieux. 

Plus ardent que le feu, plus çouple que la brise, 
Iln*e8tplus,ilafui. 



Le torrent qui bondit, se déroule et se brise, 

N'est pas si prompt que lui. 
Sa crinière dorée aux rayons de l'aurore 

S'agite dans ses jeux, 
Et du midi brûlant qui tue et qui dévore 

11 brave tous les feux. 

L'audace et la ûerté roulent sous sa paupière, 

Au premier mot il part ; 
Pour le récompenser au bout de la carrière 

Il suffit d'un regard. 
Il va dans la mêlée, il affronte la guerre, 

Les cris du combattant ; 
Puis il revient joyeux, se couche sur la terre 

Et dort près de l'enfant. 



LES DEUX VOYAGEUBS. 

Imité de i'eapAgaol. 



' BNSBMBLS. 

Vive la joyeuse Espagne, 
Au sol fertile, au ciel bleu! 
La neige de la montagne 

Rafraîchit un air en feu. 
Là croît le palmier superbe, 
La grenade ici fleurit; 
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Les troupeaux paissent dans Therbe, 

Près du taureau qui mugit. 

1* VOYAGEUR. 

J'aime ce l)eau pays aux vieilles cathédrales, 
Aux châteaux stands et ûers sur le haut , des rochers ; 
J*aiine à voir s'allonger les lointaines spirales 
Des hautes tours'et des clochers. 

2« VOTÀGEUR. 

J'aime les vieux récits de l'Arabe et du Maure, 
Contés parfois le soir au pied de TAlhambra 

Et ces combats fameux dont se souvient encore 
Le herger de la Sierra. 

1'^'' VOYAGEUR. 

J*aime k voir, sur les murs des pieux monastères, 

Le travail incompris de magiques pinceaux, 
Et, pour plonger au îond de leurs secrets mystères, 
J'aime à rêver sous les arceaux. 

' 2* VOYAGEUR. 

te 

Lk bas dans le vallon passait l'Abencerrage ; 

La Sultane des fleurs dormait sous ces lambris; 
Ces échos répétaient la musique sauvage 
De la trompette des Zégris. 

I 

\tr VOYAGEUR. 

Pour acquérir dé l'or et de la gloire, 
Je produirai les traits des Bienheureux. 
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2* VOYAGBtm. 

El moi des fous je tracerai l'histoire, 
Comme autrefois ne sont-ils pas nombreux? 

l*' VOTAGBUII. ^ 

De mes pinceaux j'ennoblirai l'usage ; 
Le peintre doit éclairer l'univers. 

2* VOTAGSim. 

Moi, je ferai rire le sage, 
En lui présentant nos travers* 

BNSBIIBU. 

Le inonde s'ouvre devant moi, 
Gloire et renom je lui demande : 
Le but est loin, la course est grande, 
Mais on a l'avenir pour soi. 

VOYAGEUR. 

Le roi verra mon talent et mon zèle ; 
Des courtisans je serai vénéré. 

2** VOYAGEUa. 

A mon berceau je suis fidèle, 
Dans le peuple je resterai. 

Vous êtes peintre, et moi je suis poèlei 
Dieu bénisse notre avenir. 



m 

VOVAGKOB. 

Ma joie, k moi, serait complète, 

Si nous devions nous réunir. 

ENSEMBLE. 

Nous allons entrer dans la ville ; 
Rendez-vous ici dans un an. 

l*' VOYAGEUR. 

Moi, je suis natif de Séviile. 

V VOTAGBim* 

Moi, sei^ûeui , je suis Castillan. 

l*' VOYAGEUR. 

Adieu. 

f 

%^ VOYAGEUR. 

Gloire à ta main savante. 

VOYAGEUR. 

Ecoute son premier bravo. - 

2^ VOYAGEUR. 

On me nomme Michel Cervante. 
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l*' VOTAOBUn. 

Moi, je m'appelle lluriUo. 

ENSEMBLE. 

Le monde s'ouvre devant moi, 
Gloire et renom je lui demande : 
Le but est loin, la course est grande, 

Mais on a l'avenir puui t>Qi. 



CHAIELAINE ET BATELIER. 



— Gentil batelier, 
Passons la rivière. 

J'ai dans la clairière 
Laissé mon coursier. 

— Que donnerez-vous. 
Pour payer ma peine. 
Belle cbâtelaine, 

Aux regards si doux? 

— J'avais beaucoup d*or. 

Dans mon aumonière ; 
J'ai dans la bruyère 
Perdu mon trésor* 
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— fin traversant Teau, 
Jouckusjeune fille. 

Cette croix qui brille 
Contre mon bateau. 



IMSB1IBU. Jouons, en quittant le rivage. 
Le bateau contre la croix d'or. 

Mon enjeu vaut bien davantage, 
Cette croix, ) ^^^^ ^^^^^^ 
, Ce bateau, | 

— J'ai gagné! 

• — La revanche. 

— £ti l qu'avez-vous encore ? 

— J'ai mon habit de noir velours, 

Mon chapeau qu un ruban décore.... 

— Moi, mon chien qui uie suit toujours. 

— J'ai gagné! 

— La revanche. 

— Allons, je mets, ma vie, 
Mon existence et mon bonheur. 

— Jouer si gros jeu c'est folie ! 

Moi î je mets ma main et mon cœur. 

J'ai perdu j la revanche ! 

— Oh ! ce n'est pas la peine ; 
J'ai juré de ne jouer plus. 

— Mais, je suis noble et châtelaine! 

— Ah! les cris sont bien superilus ! 

— Gentil batelier, 
Rends moi ma promesse, 
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Je t'oitre richesse, 
Armes, destrier. 

« 

Je t'offre un château, 
Deux, trois, la province! 
«— Votre ol&e esttrop mince, 
Mon lot est plus beau. 

^ Prends mes vassaux, mes palais, ma couronne 
Pour tous mes biens rends-moi ma liberté. 
— Jenerendsrten et votre offire m'ëtonne ; 

Plus iiauL que tout je mets votre beauté. 

— Voici là bas mes vassaux et mon père, 
Mon père est prince, il s'avance soudain. 

— Et moi je suis.,, fils du roi d'Angle terre; 
Viens sur mon trône et donne-moi ta main. 

— Ensemble quittons le rivage, 

Aux pauvres donnons la croix d*or. 
Laissons le bateau sur la plage 
Et sois toi-même mon trésor. 



LES ADIEUX. 



Adieu, Guerriers, amis si cbers, 
, Qui me suiviez dans les batailles^ 



Je ne verrai plus ces murailles ; 

Je m m vais traverser les. mers. 

— D*oii vieus-tu, mon beau cavalier? 
Je viens Ik bas, de la bruyère. 

— Qu'as-tu lait? — A mon destrier 
J'ai préparé fine litière. 

— Ta main saigne? — Simple accident. , 

— Et ta femme ? — Elle est lli qui danse. 

— Ton glaive me parait sanglant. 

— Il vient de venger une offense. 

— Que vas-tu (àire? — Je m*enfùis. 
Je vais chercher une autre terre. 

— Et tes enfants ? — Par le pays, 
Ils promèneront leur misère. 

— Quand reviens-tu? Quand le corbeau 
Aura le cri de la colombe, 

Quand on pourra marcher sur l'eau 
£t sortir vivant de la tombe. 

— Je te suivrai dans les déserts. 
Comme Autrefois dans les batailles. 

Adieu remparts, vieilles murailles, 
Nous allons traverser les mers. 



LA FILLE DU SULTAN, 
mit* i« rtliMMiK. 



LE CHBVALIftft. 

Loué soit le Dieu tout-puissaDt! 
Voici les murs du mécréant, 

Quej*ai vus l'autre nuit en songe. 
Jeune fille, pourquoi ces pleurs? 
Ne peut-on calmer les douleurs 
Où votre pauvre cœur se plonge? 

LA JEUNE FILLE. 

Mon père est sultan de Damas, 
Gomment ne connaissez-vous pas 
Le plus puissant roi de la terre ? 

Hélas ! il pleure son enfant ; 
Un dragon féroce m'attend... 
11 pleure et je me désespère. 

LE CHEVALIER. 

Par le vrai Dieu, n'est-il dans la contrée, 
Aucun guerrier ayant vraiment du cœur? 
Je combattrai cette bête abborrée, 
£1 bientôt je reviens vainqueur. 
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U JBUllg ^ILLE. 

. Vailfanl chrétien, écoute ma prière ; 
Plutôt mourir que d'exposer tes jours. 
Mes cavaliers et mon armée entière, 
N'ont pu m'étre d'aucuo secours. 

LB CHRVALIER. 

Adieu, je pars, et malgré ta prière, 

D'un bras puissant je t'otîre le secours; 
Dussé-je ici tomber dans la poussière, 
Je saurai défendre tes jours. 

hk IBOME nuE. 

IMeu seul est grand ! quil nous protège 

Déjh le chrétien est h bas*. 
Comme une tour que Ton assiège, 
Le dragon ne s'ébranle pas. 

Ah ! par le saint nom du Prophète, 

L'étranger triomphe h son tr»ur î 
Mets ma couromie sur ta tète, 
Et sds maître dans ce séjour. 

LË CHEVAUER. 

Je suis chrétien, tu n'es qu'une infidèle; 
Adieu, je pars pour ne reveuir plus. 

LA JEUNE FILLE. 

Ah! je t'aime et ma loi chancelle.... 
•Faudra-t-il mourir d'un refus ? 



I 
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BMIHBU. 

J« resterai dans ta ville jolie, Tu restons dans ma ville jolie, 
Sous ton beau ciel si riant et sipur; Sous mon ciel bleu si riant et si pur $ 
Gloire des combats je t'onblie, Gloire des eembets il t'oublie ! 
Le bonheur est un bien plus sûr. Le bonbeur est un bien plus sâr« 



L£ CHEVALIER £ï LË ROSSIGNOL. 

Imité de l'allemAnd, 

A M. Fcroand LACAïaicbE. 

j 

¥■ 

Je connais on château bâti sur la montagne, 

Un tilleul est auprès, couvrant tout a TcuLour; 
Uû pauvre rossignol, sans nid et sans compagne , 
Tout au sommet fait son séjour. 

Voilà que sur minuit, venant de Terre-Sainte, 

Arrive tout à coup un vaillant chevalier ; 
De Toiseau gémissant ii écoute la plainte ; 
Il arrête son beau coursier. 

— Gentil oiseau, dans ma demeure 

Je t'offre l'hospitalité. 

— Il est vrai qu'eA ces lieux je pleure, 
Maisj*ai du moins ma liberté! 

— Tu soufRres quand l'hiver t'assiège 

£t^quaud Tété répand ses feux. 
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— Ce n'est ni l'été ni la neige, 
Qui me reudent si malheureux ! 

J'avaia un frère, il est parti ; 
Il est \k cette heure englouti 

Dans les ilols de la mer profonde. 
La fée a brisé mon berceau». 
£t de moi &it un pauvre oiseau, 
Le plus triste du monde ! 

Le cheyaher prend l'oiseau dans sa main, 

Tire un poignard dont la lame scintille, 
Malgré ses cris, il lui perce le sein, 
£t l'oiseau devient jeune filie. 

. Je suis ton frère, etf ai brisé les charmes 

Qui d'un oiseau te donnaient les destins. 
La Terre-Sainte est libre par nos armes ; 
Reviens, ma sœur, t'asseoirànos festins. 



LA Pi:.llTE BERGÈRE. 

Ivlté de 1 iU«BAn4. 



La petite Bergère, 
En gardajfit son troupeau, 
De sa voix si légère. 
Chantait sur le coteau. 

— Quel est l'oiseau qui chante, 
Dît le roi qui passait? 
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Qu'on le prenne ; il. m'enchante... 
On court à la forêt. 

— Ce n'est point un oiseau, c'est une jeune fille, 
Lui dit un eheimlier en amenant Frafiinl. 

Voyez comme elle tremble. —Elfe est vraiment genliii 
Allons, dis-nous ton chant. 

— Sire, à mes bois je retourne, dit-elle; 
Ma voix se tait devant tant de seigneurs. 

^ Chante et je f offre habits, eoOier, dentette. 

— Je ne prends rien de nos pasteurs. 

— Chante et voici robe en gaze légère, 
£charp6 d*or, riche écrin à choisir. 

— Bien ne convient à la pauvre bergère. 
Qui ne chante que par plaisir. 

Sans gage aucun je dirai pour vous plaire 

Simples chansons que disent nus pasteurs. 
Elle chanta, chanta de sa voix claire, 
Tant que le roi versait des pleurs. 

— Reste avec nous, je te fiôs châtelaine ; 
Mes chevaliers te feront une cour. 

— J aime bien mieux \nv les monts et la plaine, 
Me promener tant qjyie dure lejour. 

— Vois ce vaisseau qui Ui bas se bolanee; 
Ses vastes flancs t'apporteront de For. 

— J'aime bien mieux nVen aller k la danse. 
Ou dans nos bois au loin prendre Tessor. 

— Tu ne veux rien ? je t'ofire ma couronne ; 
Vois mes vassaux se inettre Ittes genoux. 
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— Tout bien pensé, vous avez Tâme bonne. 
Voici ma main, je vous prends pour époux. 



JEAN ET VÉRONIQUE. 

Imité d« rallenuDd. 

Oh! quej*aime une jeune fille! 
Si je la tenais ! J'en rougis. 
Elle est si vive et si geiuille ! 
Je serais dans ie paradis. 

Je voudrais lui dire... et je n'ose.., 
Elle est toujours de bonne humeur. 
Sa peau est toute blanche et rose 

Et son regard perce le cœur. 

Quand je' la vois, j'ai peur, je tremble, 
Je ris, je pleure tour à tour ; 
Je ne sais à quoi je ressemble. . . 
C'est peut-être là de l'amour ? 

Mardi dernier, à la fontaine, 
Elle me dit : « Jean, aide-moi. 
Qu'as-tudonc?a84udelapeine..? » 
. Oh ! j'étais content comme un roi» 

J'aurais peut-être pu lui dire. . . 

Mais, non ; j'étouffai mon aveu. 
Elle alors se mit à sourire 
Et j'y voyais comme du feu. 
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' Mais c'est fini, je me décide. 

Elle fait un bouquet Ih bas... 

J'y vais ; non, rien ne m'intimide ; 

Je lui dirai mon embarras* 

Je suis bien lait de ma personne, 
Se suis souple comme un roseau, 

J'ai le cœur droit et l'âme bonne 
£t je suis gai comme un oiseau. 

Si sa colère me rousse. 
Dès demain je me fois dragxm. 

Véronique est pourtant si douce ! 
Ah!... qu'ai-je vu dans le buisson? 

— Pardi, c'est moi; cela t'étonne? 
M'en veux-ttt d'avoir écouté? 

Je le savais depuis rautomne. 

Mardi, je n'en ai pius douté. 

Tu n^est pas riche, mais honnête; 
> L'argentne vaut pas la vertu. 
Chacun chez nous te fera fête ; 

' Je suis la lemme, me veux-tu ? 

— Ma femme? à moi? que rnti dit-elle? 
Seigneur! mon Dieu l je n'entends rien ; 
Tout s'embrouille dans ma cervelle ! . . . 
Certainement, je te veux bien ! 



L'OISEAU DU NORD. 

Imité du l aUemAutl. 

L'oiseau du nord quitte son vieux rocher. 
£n gémissant il ëntr'ouvre ses ailes : 

« Adieu, dit-il, ô glaces cLernelles, 
Dont 1& pêcheur frémissait d'approcher. 
Sombres écueils, forêts au noir feuillage 
Que dans mon vol feflleurais chaque jour. 
Je vous laisse tout mon amour, 
£q partant pour une autre plage. » 

L*oiseau du nord a traversé les mei»s j 
U a du ciel presque touché la voûte « 
La voix de Dieu le guidait dans sa roule ; 
Puis il descend, enfln, du haut des airs. 
Dans quel azur son aile s'est berce'e ! 
Il voit des fleurs sous un ciel attiédi, 
, Toutes les douceurs du midi 
Viennent enivrer sa pensée. 

Oiseau du nord, salut aux orangers, 
Aux doux valions, à la plaine odorante, 
Aux flots si purs, h la nuit si brillante, 
Aux horizons sans trouble et sans dangers ! 
« Route des airs qu'en tremblant j'ai suivie, 
Que pour te prendre il m'a fallu d'eilbrt î » 
Ahisi Von redoute la mort 
Qui doit nous conduire k la vie. 
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RÉBECCA. 

Tivi é». WaltM S«oU. 

Dors, noble enilint d'une race guerrière, 

Ivanhoé, rejeton des héros. 
Vaillant chrétien, clos ta paupière ; 
Je veillerai sur ton repos^ 

Quelle image a-tp-îl vue en rôve ? 

11 sourit en parlant tout bas, 

Et sa poitrine se soulève 

A ce mot que ie n'enteuds pas. 

Dieu d'Israël» dont la main nous acoaUe^ 
Toi, dont le bras nous frappe et nous poursuit, 

Près un mourant suis je coupable, 
Si c*est l'amour qui me conduit? 

Et mon père gémit, et sa Me i'oublie, 
Tout entière liercëe au sein jd'un fol amour! 
Je saurai te dompter, t'étoufl^r, ô folie! 
Quel bruit vient ébranler la lour? 

C*est le cri des combats, c'est Front<-de-B<}Bui'ea acmes 
Appelant ses guerriers, nos lâches ravisseurs. 
Et je vois les soldats qui causent leurs alarmes, 

C'est Tessaim de nos défenseurs. 

Ivanhoé! Ivanhoé! silence! 
Retenez vos pas imprudents ; 
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C'est ie signal de délivrance, 
£t c'est la chuie des lyrans. 

Voyez que d'issaUlants qui oouvrent la campagne t 
Un gaerrier les conduit, sombre, au bouclier noir. 

Il s*avance k grands pas ; un arciier raccompagae» 
Cest le vainqueur de l'autre soir. 

Les Outblaws répandus autour de cette enceinte» 

Sur les pas du héros ont comblé le fossé; 
Il paraît, tout s'enfuit, tout cède k son atteinte, 
Et Froûtr-de-B(Buf est renversé. 

Ivanhoé! Ivanhoé ! silence ! 

Ecoute ces cris triom pliants, 
C'est le signal de délivrance 
Et c'est la chute des tyrans. 



HOLLIDAY. 

< Tiié iet PuriUiw 4'BeaMe. 

Foi d'HoUiday, votre idée est charmante ! 
Faire évader un prisonnier d*état, 
Ce n'est rien ! votre voix riante 

Doit obtenir ce résultat. 

On vient, on sourit et Ton chante : 

« Hollidây, mon gentil dragon,^ 

Soyez bon, soyez bon ; 



Holiiday, mon gentil dragon 
Ne dites pas non. 

«t Le brigadier BothweU eel pour, une heure à table 
irpaiie de combats avec le fauconnier ; . 
Le lieulmiant qui lit wn roman détestable 

Ne pense pas au prisonnier. 
Laissez-nous dire une simple parole, 
An malheureux dont si triste est le sort* » 

On résiste? ebt bien Ton a tort. 
On vous fbit un présent frivole ; 

Votre résistance s envole. 

c< iiolilday, mon gentil dragon, 
Soyez bon, soyez bon ; 
Holiiday, mon gentil dragon,, 
Neditespasnon.» 

Tète-ronde bu Cavalier, 

Je ne crois plus à personne. 
Lorsque le clairon résonne 
J*enfourche mon destrier, 
le m'en vas dans la mêlée 

Moissonnant ;t tour de main. 
Grâce! dit une échevelée. 
Grâce? on te la fera demain. 

Si j'avais.eu pourtant l'oreille un peu moins flne,. 
D'un cordon haut et court on payait ma bonté. 

La sentinelle en faute aurait fait triste mine, 
Morton était en lii)erté. 

< 

Non, non, non, non, faites une autre épreuve ; 
Holiiday n'est pas encor fbu ; 



m 

Un he&ix collier de corde neuve 
Ne peutpasaller à son cou. 

Comme un vrai soldat du Toi, 
Désormais j'ai l'âme dure ; 
Je donne coups pour ii^ure, 
Et je vais droit devant moi. 
Une offense, une caresse, 
Ne me font pas faire un pli ; 
A ma cuirasse Ton s'adresse, 
E&e est en bon acier poli. 

Holliday, comme un vi ai dragon, 
N'est pas 1)qu, n'est pas bon. 
HoUiday, comme un vrai dragon, 
Vous répondrait non ! 



JËANIE DEANS ET LE DUC D'AKGYLE. . 

lEmE. 

Sa Grâce voudrait-elle eiitendre 
La pauvre fille des Higiands? 

9 

Ut DUC. 

Approchez, qu'allez-vousm'apprendre? 

Pourquoi d'abord ces pleurs brûlants ? 
Quelque histoire d'amoui , je gage. 
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Oh;! Monseigneur 1 

LE DUC. 

Vous êtes sage ; 
Alors, qu'avez-vous? 

JBAMIB. 

Monseigneur... 
Ce n'esipas moi, mais... c'est ma sœur.. 

Oh! qui Fauraii dit, mon Effie I 
Toi, si pure' dès ton printemps. 

Que tu serais un jour trahie, 
Honte et douleur de nos parents ! 
Ils pleurent dans notre chaumière 
Ces deux vieillards si malheureux, 

Et pour essuyer leur paupière, 
Us n'ont plus personne auprès d'eux. 

Ahl Monseigneur, k vos pieds je me jette 1 
Vous êtes bon et vos yeux ont des pleurs. 
Dans lesHiglands, chaque jour on répète 

Que vous savez compatir auxdouleuià. 

Elle eiait naïve et jolie, 
Du moins partout on le disait. 
Bientôt nous la vîmes pâlie 
Et nous apprîmes son secret. 

Mais son enfônt... il vit encore 
Ou, loin d'elle il a succombé, 
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Oàv c'est Dieu que ma sœurimpiore 
Pour l ange à âoii cœur dérobé. 



LB DUC. 



Ei cependant de sa mort on Taccuse. 



JBANIB. 

Oh! Monseigaeiir ! vous ne le croyez pasl 
Un cœur de mère !... à ce point qu'on s*abuse ! 



LK DUC. 

J'arracherai votre sœur au trépas, 
J'irai moi-même aux pieds de notre reine 
Demander grâce et justice à la tois. 
De votre sœur on«brisera la chaîne, 

Pauvre gazelle de nos bois. 

JEAIKIE. 

Quelle joie, ô Monseigneur, 

Votre vue inspire, 
Vous calmez chaque douleur 

Avec un sourire. 
Grâce vous, le malheureux 

Voit fuir sa souârâiice ; . 
Chacun de vos moindres vœux 

Donne l'espérance. 



iSANII. 

Si jamais dans nos cantons, 
Vous veniez vouMaéow 
Vous verrÎM, dans nos nUoDSt 
Combien on vous aiine. 



I.R DOC. 

Fils aussi de vos cantons, 
Souvenir qoe j'aime ! 
J'ai trouvé dans vos vallons 
Le bonheur suprême. 
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J£ÀN1£. 



Et voti'e nom glorieux, 
Dans chaque chaumière, 
Tous les jours s'élève au cieux 
Dans une -prière. 



«UNIS. 

Je tais partir poorma vieille inoB(«|iie, 
Je reverrai no>) srauds l4Ct et aoa hoiê; 
Je tau partir a«ec une ctuapagne 
Oogt V tÊf in m ot tnlmên It tais. 
Iléw béaifOM kcakiM ItoUe, 

Kt Je verrat leur ta 



• 

Voua partirai pour la TÎi iUa toontagne. 
Vous rcTerrci vos grand* lac» et tus bois. 
Vous panim avec ane coaapagne 
Omt Vtfçétm m êaSmm U faix. 
T«M Maires la oabCM ieoWe, 
04 fftreMt fètnt vMm M«wr, 
Kt «OM vMmlrar liM Malte 



IRAMIB. 



Si le i)oaheur revient dans ia chaumière, 
D*où si longtemps il parut exilé 

Nous vous devrons, pendant la vie entière, 
0 Monseigneur, de l'avoir rappelé. 



JUHIS. 



LE DUC* 



Sous Qotfe toit doré par r€S|»éfainee, Et sous un toit doré pir VtÊfénmt, 
Tout ion vôtre, 6 notre bon seigneur ! Ai-je done pu ramener le bonheur ! 
Et TOUS ToUKr sera la Jouissance Sécher des pleurs, 6 quelle jodiMance 
Qui Dous fera plus de plaisir au cœur. Simple, l'acile et douce pour le cœur! 



Dès mon retour au pays, 

Vous aurez, j'espère. 

Des fromages de brebis 

Pressés pai ma mcrc, 

Nos agneaux les prcmici^ nés, 

Pur et simple horfiinage, 

Et pour vos jours fortunés 

Nos vœux sans partage. 



Dès son retour an pays, 

J'aurai, je l'espère, 

Dcî Ifomage:» de brebis 

Pressés par sa mère. 

Ses agneaux les premiers nés, 

Pur cl »>imple liornmage, 

Kl pour des jours fortunés 

Leurs vœux sans partage. 
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NIEL BLÂNE. 

Tiré ParlUins 4'Écoise. 

J 4 

Ecoute, 6 ma Jenny, les conseils de ton père, 
Les gens emplissent ma maison, 

Au cabaret tu i einplaces ta mère, 
Fais-toi comme elle une raison. 

Wigs ou Torys, noirs ou blancs, il n'importe, 

Que chacun, ici, soit content. 
On n'a de couleur k ma porte, 
Que la couleur de son argent. 

• Un joueur de cornemuse 
De chacun sait la chanson; 
Le ^rainqueur à l'arquebuse 
Aujourd'hui donne le ton; 
Donne-lui quoi qu'il demande, 
C'est lui qui paye au^jourd'hui ; 
Si sa bourse n'est pas grande, 
U a l'avenir pour lui. 

Le juge de la paroisse , 
Trinque avec un officier. 
Quoique leur note s'accroisse. 
Donne, ils sauront bien payer. 
Les soldats et la justice 
Savent engraisser leurs choux. 
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Mais toujours leur bénélice 
Vient se dépenser chez nous. 

Ce savant-ci, connudeLondreà Rome, 
N'a pour tout bien que son méchant habit. 

Cet autre lîï, souple autant qu'économe, 
Trouve partout bon accueil et crédit, 
C'est un marebandt cet autre à gros visage, 
C'est un docteur, ilgudrit assez bien; 

Il lue aussi, vraiment et c'est dommage. 
Veille qu'il ne lui manque rien. 

Cet taonune qui crie, 
Et gronde en parlant 
Est, je le parie, 
Un homme d'argent. 
Cet bomme timide. 
Qui toujours sourit, 
A la bourse vide 
Et bon appétit. 

Wigs ouTorys, il n'importe, 

Que chacun, ici, soit content ; 
On n'a de couleur, k ma porte, , 
Que la couleur de son argent. 
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DIANA VERNON. 



Tin» 4* Aob-Eoy. 



Partez, cousin Franck^ au galop du coursiei' ; 
Dans rétroit vaUou passe la chasse eatièi^; 
£Ue s'engloutit 8008 des flots de poussière» 
Tout a dispara» cheval et cavalier. 

Encore ici, vous, unOsbaldistone? 
Qui franchissez un torrent sans efilroi? 
Vous entendez le galop qui résonne» • 
Et cependant vous restez près de moi? 

Voici passer John» intrépide chasseur, 
Dick est sur ses pas, jockey par excellence» 
Thomdiif est près d'eux, le roi de llnsolence» 

Percy vient après, indomptable buveur. 

Et chacun d*eox, singulier personnage, 
lira ce soir Markham-lfr-ihuconnier; 

C'est Talcoran de la tribu sauvage, 
Le seul auteur admis près du loyer. 

Vous me croyez une folle latine» 
Un petit diable, un vrai démon ! 
Vous vous trompez, je suis votre cousine 
Diana Yemon. 
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Votre cousine abandonnée ; 
Aiant souvent, pleurant parfois^ 
DoiitDieu garde la destinée . 
Sous les ombrages de ces bois. 

Mon cousin Franck a l'âme bonne, 
Il aimera, comme une sœur, 
GeUe qui doit n'aimer personne 
Et doit n'avoir aucun bonheur. 

Vous me croyez une folle lutine. 

Un petit diable, un vrai démon? 
Vous vous trompez ; je suis votre cousme 
Diana Vemon. 



CHANT DE CYHODÛCÉE. 

Tiré de GfeuteaobriaBd. 

Légers vaisseaux de TAusonie, 
Fendes la mer au flot si pur ; 

Ramenez la jeune bannie 

ê 

A son hant pays d'azur. 

Ouvrez la blanclie vdile au souffle du zéphyre. 
Esclaves de Neptune abandonnes le port; 
Du vent qui pousse le navire 

Favorisez le faible effort. 

Volez, cygnes légers, au doux pays d'Homère, 
Aux sommets de rithome annoncez mon retour. 
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Bientôt mon époux et mon père 
Vont me conduire eu ce séjour. 

J'étais comme le faon errant dans la montagnè, 

Libre et me reposant au pied des aloès ; 
Ici, combien l'ennui me {?agne, 
Sur l'humble couche de Cérès ! ' 

J'aurais voulu chanter ainsi que Talouette, 
Des pensers de terreur viennent glacer ma voix. 
Désormais ma lyre est muette, 
Je m*endor$ au pied de la croix. 

■ • .» 



LE DERNIER AB£NCERRAG£. 

Imité de CbitMubriand, 



Grenade» Alhambra, Tours-Vermeilles, 
Qu*avez-vous fait de vos concerts? 
Vous n'étales plus vos merveiUes, 
Vos parvis sacrés sont déserts ! 
0 Rois vaillants de incs ancêtres, 
Où puis-je vous porter mes vœux ? 
Ils étaient des ingrats, ces maîtres ; 
Oui, mais ils furent malheureux ! 

Ainsi chantait un jeune Ahencerrage, 
De noirs pensers traversaient son esprit ; 
Un étranger avait son héritage !... 
C'éUit écrit! 
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£Dteads-tu fille, des génies. 
Ce bruit lointain de cavaliers? 
Le fea de nos tribus bannies 

Brille au pied de tes oliviers ! 
ChréUeos, k la valeur du Maure, 
Vous reconnaltres ses a!eux. 
Et nous pourrons peut-être encore 

Voir bien dea lai mes dans vos yeux. 

Mais que suis-je ? un soldat vulgaire 
Sans nom, sans gloire, sans exploits. 

Un guerrier dont le cimeterre 
N'a jamais fait sentir son poids, 
Une âme Ëûble et désolée. 
Un inconnu dans la douleur 
Dont les plantes de la vallée 
Ne peuvent pas guérir le coeur ! 

La baute mer est agitée, 
Disais-je, ainsi que les palais; 

Dans un creux de roche abritée 
La goutte d'eau sommeille en paix. 
Aben-Hamet, ainsi l'envie 
Ne pourra de toi s'approcher ; 
Pourtant, j'ai vu troubler ma vie 
Comme l'eau pure du rocher. 



CHANT DË L AMITIÉ. 

Tiré «M llAtakM. 



Guerrier d*une race étrangère, 

Européen, sois mon ami; 

Le repos, la chasse et la guerre 

Tout sera pour nous à demi. 

Je te suivrai dans les batailles , 

Tu dormiras h mon côté ; 

Si Tun tombe, à ses funérailles, 

Qu'un cri vengeur ^it répété ! 

Avec le môme fer, dans les savanes, 
Mous attaquerons l'ours sur les vieux pins ; 
Nous ne ferons qu'un toit pour nos cabanes, 
Et nous suivrons toujours même chemin. 

Le bisou des forêts qui prend la fuite 
Tombera pesamment sous nos efforts; 
Nous aurons pour le daim même poursuite, 

Mêmes pièges secrets pour les castors. 

Sais^tu de nos déserts qui fiiit les charmes? 
C'est d'être deux ensemble et n'être qu'un; 
D'avoir même penser ; plaisirs et larmes 
Sont toujours à tous deux comme k chacun. 
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Ayons même foyer, même fontaine ; 
Mettons nos tomahawks en un faisceau. 
Qudod nous verrons des jours la coupe pleine, 
Ayons pour nous coucher même tombeau. 



L£ CUA^ J D ATALA. 



Heureux qui n'a pas vu les têtes étrangères, 
Au foyer de l'exil ne fut jauiais admis. 
Et, fidèle au toit de ses pères, 
N*a vu jamais que des amis i 

— 0 Nompareille des Florides, 
Dit le Geai bleu du llechasbë» 
N'as^tu donc pas des eaux limpides? 
Un grain sans peine dérobé ? — 

— Oui, lui répond la Nompareille, 
Mais mon nid est là bas, là bas ! 
£t, le matin, quand je m'éveille, 
Mon doux pays ne. parait pas ! ^ 

î.e voyageur dans la savane 

A les pieds sanglants et meurtris; 

tl entre sous une cabane, 

Appuyant son arc aux lambris. 
D'un geste le maître l'arrête, 
Et lui foit signe de la main 
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. Le voyageur, baissant la tète, 
heprend tristement son chemin. 

* 

Contes, histoires merveiUeuses, 
Heureux celui qui vous entend 

Près des jeunes filles joyeuses 
Ou du berceau de son enfant ! . 
Heureux qui du feu de fiimilie 
Ne voulut s*ëioigner jamais, 

Et, quand du soir l'étoile brille, 
Près des siens va dormir en paix ! 



ROSE ET BLANCHE. 



— Ma sœur, dis-moi, crois-tu qu'il vienne 
Crois-tu qu'il vienne cette nuit ? 

Quelle joie alors que la mieune ! 

— Quand il vient comme le temps (Ult! 

Oh! le doux sourire! 

La si douce voix ! 
Comme je soupire 
Lorsque je le vois! 

■ 

11 nous tient toujours sa promesse. 

— .raime ses blonds cheveux bouclés. 

— Quand il parle, c'est une ivresse 
Dont tous mes sens restent troublés* 
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— Tout ce qu'il dit aussi m'enivre, 

C'est si grand et si généreux! 
. — Comme il nous apprend h bien vivre! 
Comme il nous aime tou^s deux 1 

— Pourvu qu'il nous aime 
Et nous suive encor 
Dans ce Paris même 

Qu'on dit bâti d'or ; 
Ce nid de merveille 
Où tout resplendit. 
Où le bonheur veille 

Ët VOUS applaudit. 

— Dans la ville immense 

Au site enchanté, 
Où chacun encense 
L'esprit, la beauté, 
Quand femmes divines 
Ont des yeux si doux, 
Pauvres orphelines, 
Que deviendrons-nous? 

— Ou nous dira: Naïves élraagère^t 
Dans ces palais vous venes vous asseoir? 
ils sont fermés It de simples bergères: 
Nous ne pouvons vous recevoir. 

Partez, partez, jeunes lilles, 
Et que Dieu veille sur vous. 
Ou ne voit, dans nos familles, 
Que des heureux comme nous. 

— Ou bien, plutôt, si le plaisir habite 
Les toits dorés de ce riant pays : 
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Pauvres enfants, dira-t on, venez vite! 
Les gens heureux vui^ui purioui des amis; 

Veoes, venes, jevrnas âlies, 
C'est Dieu qui vettlp sur vous; 
Vous aimerez nos (leimlUes, 

£t resterez parmi nous, 

ê 

* I 

k L 



DAGOBERT. 

Imxa du Jaif-Brrant, d Butioe Sue. 



Pauvres enfants, c'est là que votre père, 
Pâle et mouraint, par moi fût apporté 

Je rétendis doucement sur la terre ^ 
Et je pansai son front ensanglanté. 
Mais lui, malgré ses profondes blessures» . 
Malgré son sang qnî par torrent coulait, 
Il ne songeait quli venger les inju,res , , , 
Que la fortune nous faisait*. 

Maudite soit cette contrée 
Où les Français furent trahis; 

Où la Fiance fut déchirée 
Par la main même de ses fils. 

11 se mourait; j'avais deux coups ide lance. 

Il se leva lentement contre moi, 

Me prit la main et, rompant Le, silence: 



— S'ils sont vainqueurs, puis*je compler sur toi? 

Tu les as vus, un traître les commande, 
Dit-il... Bientôt deux mille cavaliers 
Nous entouraient et, malgré sa demande» 
Tous deux nous étions prisonniers. 

Maudite soit cette contrée 
Où les Français furent, trahis; 
Où la France fut déchirée 
Par la main même de ses flls. 

Allons» souriez, jeunes filles, 
Je ne veux pas vous attendrir ; 
J*aime quand je vous vois (gentilles 

Et vos pleurs me feraient mourir. 

Oh ! qu'il était beau, votre père, 
Le sabre en main sur son cheval ! 

Son rejîard respirait la guerre. 
Murât seul était son égal ' 
Iji foule s'ouvrait éclaircie 
Sous le choc de nos escadrons ; 
El les chevaux de la Russie 
Tremblaient au bruit de nos clairons. 

Quand l'Empereur, dans la bataille, 

Passait rapide comme un trait, 
On bravait p^aîment la mitraille, 
Et votre père alors sabrait. 
Trembler ou rester en arrière ? 
Il aurait, ma foi , bien Mn ^ 
On eut chargé sur Dieu le Père.... 
Si Dieu le Père avait voulu...!! 
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Allons, souriez, jeunes Ûlles, 
Je ne veux pas vous attendrir ; 
J*aiine quand je vous vois gentilles 

Ët vos pleurs me feraient mourir. 

Mais après, aussi, quelle vie! 
Gomme au fen le premier au bal ! 

Et la Perle de \ arsovie 
Aima bientôt mon général. ^ 
Il est vrai qu'un autre... le traître , 
Voulut traverser leur amour, 

Mais nous le trouverons peut-être 
Et nous réglerons tout un jour. 



ELEGIE 

■ • 

AdrestM par TEmir Abd'EI-Kader, à ses frères. 

après iciir dépar^. 

0 slobe de mon œil, âme dç tout mon être. 

Doux printemps de mon cœur et force de mon bras^ 

Combien j'étais heureux en vous voyant paraître ! 
J'eusse oublié mes lils au seul bruit de vos pas ! 

Mais le destin cruel m'a ravi la lutnicr»!, 

Rien n a trappe mes yeux depuis votre départ. 

La richesse est pour moi comme un peu de poussière 

Qui pouvait, après vous, sourire k mon regard? 
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Dès l'instant des adieux mon ftme s'est brisée. 

Mes larmes en torrent débordent de mon cœur ; - 
Mon firoiiL s'est abattu, ma toi ce s'est usée, 
£t pour réternité je garde ma douleur. 

Âs-tu TU du désert la datte savoureuse? 

Elle attirait les yeux quand le vent est venu; 
La chair est en lambeaux sur l'arène poudreuse ; 
Le cœur osseux du ft'uit est resté seul k nu. 

Privé de vos regards mon cœur en vain s'agite; 
Je donne et je reçois, sans charme et ^ms plaisir ; 
Ainsi qu'un messager qui d'un devoir s'acquitte,. 
Je marche tristement et ne veux que vieillir. . 

Que longues sont mes nuits ! que mes chants sont funèbres» 
Depuis que votre absence a trompé mon amour ! 
Que de fois, en voyant s'éloigner les ténèbres; 
O Said, ai-je dit» m'annonces-tu le jour? 

0 Mustapha, mou âme en cet mstant s'anime ! 

Ce jour me verra-t-il te presser sur mon cœur? 
Hussein, reviendras-tu? Le retard est un crime 
Quand l'absence produit si cruelle douleur. 

Un jour, un sort plus doux nous verra-t-il ensemble? 

Après tant de tourments serons-nous re'unis? 

Pour m'élancer vers vous, mon pauvre cœur qui tremble 

Retrouverait bientôt des membres rajeunis. 

0 mes frères! 6 vous qui portez dans vos veines 

Le sang de mes parents, vous que j'aime comme eux^ 
Ne courbez pas le front sous le poids de vos peines ; 
Ainsi que nos héros montrez-vous courageux. 
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Si la iortuiie vient, répandez ses largesses ; 
Si VOU& la voyez fuir, ayez uû froat sereiu. 
Que le Ciel, k ma voix, vous comble de richesses ; 
Que toutes ses fttveurs tombent dans votre sdn. 

Que Dieu donne k vos champs la pluie et la rosée, 
Que vos troupeaui soient gras et que votre or soit pur 
Il est encore un bien que chërit ma pensée, 
Dieu surtout vous le donne et c^est un ami sûr. 



I 
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LES ÉPIISES. 



VERS ADRESSÉS PAR j. B. 
A Monsieur A. V. 



Poète à rœU si bleu. 
Pourquoi ton doux sourire est-il plein de tristesse? 
Pourquoi ton longrepjard voilë d'un sombre feu 
N* étiuceUe-t-il plus de transports et d'ivresse ? 

Chantre mélodieux 
Ne peux-tu réveiller leô accents de ta lyre? 
Et, tirant de ton sein un souffle harmonieux, 
Nous révéler la voix qui dans ton coeur soupire? 

En ton pays, Aîmé, 
N*est-il plus de torrent qui bondisse en furie? 
N'est-il plus de grand arbre, ou de thym parfumé? 
N'est-il plus dans les ehampo de fleur qui te sourie? 
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N'est- il plus sous tes pas 
De frais el pur visage au froot rouge et pudique 
£t de ces lis charmaDts aux pudiques appas ? 
De ces tendres boutons au parfum angélique? 

L'étoile, au firmament. 
Promène avec ses feux sa course vagabonde, 

Le ruisseau près de toi s'enfuit en murmurant, 
Le soleil, chaque jour, illumine le inonde. 

El toi, né pour chanter, 
Soucieux et distrait, tu gardes le silence ; 
Le rossignol pourtant que tu 4ois, imiter 
Fait retentir les airs de sa vive cadence. 

Ah ! j'ai lu dans tes yeux ton douloureux secret, 
Secret mystérieux qui pèse sur ta lyre ; 
J'ai saisi sur ton fh>nt le douloureux reflet 

De ton triste martyre. 

Le monde si mesquin, où rieo n*est beau que i'or, 
Eut trop peu d*borizon pour Télan de ta vie ; 

Puis, un jour, tu pleuras, tu perdis ton trésor, 
Lise te fut ravie! 

Au vulgaire sentier que nous trace la mort 

Les roses du priuLenips se sont vite tanées. 
Et bientôt l'âge mur aux caprices du sort 
Livre nos destinées. i- 

L*homme, libre ici-bas, grandit par la douleur, 
£lle a toujours sacré Tamoar et le géme, . 
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Ami, ne le plains pas, l'angoisse de ton eœur 

Éternise la vie. 

Dis^nous, comme autrefois, les bois et les haute lieux, 
L'amour, peut-être, un jour calmera ta souflhmce ; 

Aux sons que tait vibrer ton lutii iiarnfioiiieux 
Vois veaii' respérancti. 



RÉPONSE A M»' J. B. 



Tu m'as dit : « Pourquoi de ta lyre 
Les doux accords ont^ils ceseé? 

Pourquoi n'oses-tu plus sourire ? 
Pourquoi ton cœur est-il blessé V 
L'aurore suit une autre aurore, 
A la fleur que l'ëtë dévore 
Une aufre succède k son tour ; 
Tout cède au temps, l'astre qui brille, 
Le chêne altier, Tliuinble charmille, 
Aussi les peines de l'amour. » 

Hélas! h ma douleur |>roronde 
Le temps lui-même ne peut rien. 
Quand le premier homme du monde 
Eut connu le mal et le bien, 

Sa tristesse lut infinie ; 
11 voyait su race bannie 



24 



370 

M archani dès lors le flront baissé ; 

En vain souiiaiL sa compagne, 
k,u vain se dorait la moatagae, 
Il ae songeait qu'à son passé. 

L'illusion etail perdue ; 

Ses yeux troublés s'étaient ouverts ; 

Désonqais qu'étaient l'étendue 

Et la beauté de l'univers? 

Ce qui remplissait sa pensée, 

C'était cette vuùte enlacée 

Où ââ douce nuit s'écoulait. 

Cet Eden où s'ouvrit sa vie, 

Où son oreille était ravie 

Quand Dieu lui-même lui parlait. 

L'£den de ma première enfance 
N'est plus pour moi qu'un souvenir* 

Que me fera voir Tespéranoe? 
Que peut pruiueLlrc 1 avenir? 
Un rocber pour fuir la tempête, 
Un abri pour oacber ma tète 
Et reposer mes membres las. 
Un pain a la saveur auière, 
* Un sentier d'ennuis, de misère 
Où je pose en tremblant mes pas? 

Mais les beaux jours de mon enfance, 
Mais ma jeunesse en liberté, 
Ces élans de bonheur immense. 
Ces appels d'un sang indompté. 
Ces amours pour un blond visage, 
Lorsque sur un rocher sauvage 
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Je gravais un nom que j'aimais» 
Ces amours chantés sur l'abime 

Auprès de l'aigle au vol sublime, 
Qui peut me les rendre jamais ? 

L*<Hseau de la verte eharmîUe 

i'ai le grain i>eul est attiré ; 
L'amour de toute jeune fille 
A besoin d'un appât doré. 
Autrefois, timide compagne. 
En voyant la riche camriaf^iie 
Qui touchait au toit paternel, 
Pouvait sourire à mon ivresse ; 
Aujourd'hui le mirage cesse 
Et mon veuvage eal éternel. 

Aujourd'hui, je sais ; aucun rôve 
Ne vient i»ercer ma longue nuit ; 

Que le jour se couche ou se lève 
J'ai vu ; mon honlieur est détruit. 
Malheur à celui qui se fonde 
Sur l'amitié qu*ofllre le monde, 
Sur l'amour d'une jeune enfant ; 
Qu'il touche au fruit de la science, 
Il verra partout vide immense 
Et, qu'à part Dieu, tout est néant. 
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CE QUI VAUT MIEUX. 



Nous sommes rois de la pensée, 
Nos noms remplissent l'univers; 
* Un'estpasd'àmeslbLessë^ 
Qui ne se ranime k nos vm; 
Nos crayons dispensent la gloire ; 
Nous donnons i nnuiorlaUlé ; 
Laure eût vu pëhr sa mémoire 
Si Pétraque n*avait chanté. 

Ainsi disait, un jour, assis sur le rivage. 

Vin poète attentif aux voix de Tavcnir, 
Dédaigneux du présent bravant, avec courage 
Les peines qu'un temps doit finir. 

Oh ! qu*il est doux d*étre jolie ! 

Que quinze ans donnent de bonheur ! 

Que dites-vous de la folie 

De ce poète, ce rêveur ? 

Être brillante, jeune et beile, 

Éveiller amour et dépit, 

Valent mieux que d*être immortelle; 

A moi le monde où tout sourit. 

Ainsi chantait au loin fillette au blond visage, 
Rieuse et jouissant de son printemps doré. 
Livrant aux fleurs, aui vents, k la mer, k la plage, 
Son cœur de plaisir enivré» 
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Jeuae ûile, tu n'es pas sage, 
Rêveur, tu n'es qu*un imprudent. 
Un jour peut flétrir ton visage, 
L'avenir seul te rendra grand. 
C'est moi qui suis le roi du monde, 
Tout fléchit sous mon sceptre d'or: 
Talent, gloire, esprit, brune ou blonde, 
Qu*étes-vous devant mon trésor? 



Ainsi disait bien haut un roi de la finance. 
Sur un char éclatant ses coursierale traînaient» 
Et, dans les flots poudreux qu'élevait l'opulence, 

Tous les peuples se prosternaient. 

Jeune fille qui n'es que bellet 
Riche qui n'as que des trésors, 
Poète ^ la lyre immortelle, 
Qu'ils sont petits tous vos eftorls l 
Un jour voit passer l'opulence, 
Une heure détruit la beauté, 
Quand un monde roule en silence 
Que devient l'immortalité ? 



Ainsi disait tout bas une voîk prophétique, 
C'était un bon vieillard au regard soocieux. 

Les enfants l'écoutaient et, sous le chêne antique, 
Le vieillaixl leur montrait les cieux. 
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A UNE JEUNE FILLE DU BUGEY 
Qui m'iTtit adressé des v«r«. 



Est-il vrai qu'il existe encore, 
Dans quelque coin de Tunivers, 

Des poètes au luth sonore, 
Ayant le secret des beaux vers? 
Que l'âme ardente de Gonnne 
Inspire une vierge divine 
Au doux pays que j'ai chanté (1)? 
Dont le beau regard étuicelle, 
Et qui sur nous règne, comme elle, 
Par le génie et la beauté? 

Est-il vrai qu'en ces temps d'orage, 

Quand partout le sol ébranlé 
Rend si pémbie le voyage 
Aux pas du voyageur troublé. 
Est-il vrai que, sous la fbuillée, 

• 

Dans la touffe k demi mouillée, 

Chante un oiseau mélodieux, 

Dont la voix monte (raicbe et pure, 

Disant ^ toute la nature 

Qu'un peu d'espoir luit dans les cieux? 

' Tout n'est pas trouble dans la vie, 
Tout n'e^t pas peine dans le cœur ; 

(1) Le Bugey. 
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La tempél€ est bieiUôl suivie 
D*un soir de calme et de splendeur; 
L*boinme qui lentement chemine 
Trouve parfois, sur la eolKne, 
Mousse des bois, eau des torrents; 
L'ami trouve un ami fidèle, 
Un savant, la palme immortelle; 
Moi j'ai joui de les accents. 

Dieu, qui nous aime comme un père, 
Près du mal a placé le bien; 
il donne b notre pauvre terre, 
Des chants purs ainsi que le tien. 

Orâce h la lyre du poète, 
Tout grand souvenir se répète 
£tse rdpand dans le lointain; 
Le sage oublié se console, ' 

Le héros voit son auréole 
Aesplendir d'un éclat soudain. 

Ta voix a frappé mon oreille, 

Jeune sœur aux brillants accords, 
Et, tout étonné, je m'éveille, 
Enivré de joyeux transports ; 
Mabarpe vibre et te salue;' 
Gomme deux cyi^nes dans la nue 
Qui se connaisseiu pour amis, 
Nos âmes volent dans l'espace, 
Montant, descendant avec grâce 
Dans Fazur de notre pays. 

Mais, sais-tu, jeune sœur si belle, 
bont les chants montent si joyeux, 
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Que souvent la foudre ëiincelle, 
Pour ceux qui vokiU vei s les cieux? 
Souvent les feux (k la teakpôie 
Sillonnent la plus flère tAt^» 
Frappent d*efifroi le pk» grand cœuif ; 

Et souvent la plus noble vie 
Voit tuir au souttle de l'eavie 
Ses plus doux révçs dtt tionlieiir. 

Si tu crains quand l'orage onde, 
Quand le vent sitfle avec rraûaâ> 
Si tu crains les pensera du monda» 
Baisse ton vol et via lotit bas. 
Mais si ton cœur est magnanitte» 
Si tu peux jeter sur rubîiue 
Un re^^ard calme ou diédaigneux, . 
Vole fièrement vers la nme. 
Nous te suivrons dans Téiaiidiie 
De nos regards et de nos vœux. 

Le monde se trouble et soupiie» 
Soutiens sa force par tes obants; 

Les méchants visent h Tempire, 
Combats Taudace des méchants. ■ 
Ois-nous la gloire de nos pères, 
Cahne, par ta vois» l« niaèrea 
De 4on pays toujours si beau ; 
Le son te brisera peut-être, 
Mais le pays qui t'a vu naître 
Couvrira de fleurs ton beroenu* 
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CANTATE. 
Sur un rhythme imposé à l'Mteur. 



Avez-vous entendu d'un bout du monde a l'autre 
Exalter un pays et l>éair un grand aom ? 
Ce pays c'est la France et ce nom c'est le ndtre 
Que n'arrête aucun horizon. 

Quel est le rivage 
Où ce nom sacré 
Ne reçoive hommage» 
Ne soit vénère'? 

Quelle est donc cette terre 
Au peuple si hardi 
Où notre cri de guerre 
N'a jamais retenti? 

L^Esquimeau, couché »ur la neige, 
Du foyer rapprochant ses doigts, 

Brave roaiagan qui i'assiége 
Au long récit de noa exploits. 

L'in<fien qui passe 
Dans ses tb rôt s 
Découvre une trace, 
C'est un pas finançais. 
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Quel enianl de la molle Asie, 
Endormi sur d'épaia conssios, 
Dans ses rêves de poésie 
N*a TU passer nos fantassins ? 

Aux Pyramides, 
Leurs pas rapides 
Des Musulmans ouvraient les escadrons. 

Le cimeterre 
Kougit la terre ; 
Le Sinaï répond k nos canons. 

Au désert le tonnerre gronde ; 
Allah ! Allah ! Dieu seul est gi^and ! 
Partout ton pied est triomphant 
France, France, reine du monde ! 

La neige tombe, 

L*homme succombe 
Anéanti par les frimats du nord. 

Dans son attaque 

L'ardent Cosaque 
Voit nos soldats plus puissants que le sort. 

Hourra ! quel bruit court et circule? 

— Le pont s'écroule, ils sont a nous ! - 

— Mais, pour nous venger de vos coups, 
Hourra ! Français ! le Kremlin brûle. 

Nous sommes dignes de nos pères ; 

Le monde est vaste k conquérir ; 
£t si les destins sont contraires, 
N*est-on pas libre de mourir? 
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LÀ FRANCE. 



Dans nos cités, le canon gronde, 
L'Europe s*agite et frémitt 

Et la France, reine du monde, 
Se soulève, écoute et sourit. 

Elle sourit au bruit des armes, 
Aux hennissements du coursier ; ' 
Elle écoute le crïd*alarmes, 
Elles grincements de l'acier. 

Elle sourit, la noble reine. 
Au conflit des serf^ et des rois 

Et son œil ardent se promène 
Sur les deux mondes k la fois. 

MaUieur à ceux sur qui s'avance 
L'orage qui passe en grondant! 
Malheur aux vaincus ! c'est la France 

Qui, du doigt, montre l'Occident. 



LA SORCIÈRE. 

Dans la forêt, il est une sorcière 
Qui tient aux gens de lûzarres discours 
L'Esprit parfois ébranle sa chaumière ; 
Je n'ai pas peur, allez toujours. 
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« Pourquoi gémir, pauvres gens, nous dil-eUe î 
Combien de vous se trompent dans leurs vœux ! 
Mieux vaut parfois être bonne que belle ; " 

Le plus puissant n'est pas le plus heureux. 

Que le boiteux monte sur sa cavale, 

Que le manchot conduise les troupeaux, 
Qu'importe au sourd le bruit de la tiutbale? 
A rimpotent Tordre des généraux? 

Ne croyez pas à la flèche qui vole, 
Au flot qui dort, au coursier qui bondit ; 
Plus d'un serment n*est que vaine parole ; 
La main vous flatte et le cœur vous maudit. 

Louez répee après plusieurs batailles, 
Le bon repas quand tout est dégarni ; 
Louez la femme après ses funéraiUes, 
Loue% le jour après qoil est flm. » 



LA JLlJiNl^ kiLL£ El L£ kijiàSMU. 



La jeune lille au bord de Teau 

Contemple son ima^e, 

En gazouillant vient un oiseau 

Qui lui tient ce langage: 

— Cette eau, claire malgré Tété, 

Est un charmant symbole ; 
Ne trouble pas sa pureté, 
Jeune filie frivole. 
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La jeune fiUe vers l'oiseau 
Lève un regard humide t 

— Tu prends pitii: de ce ruisseau 
Que le moindre yent ride ; 
Laisse s'enfuir un court instant « 
Et passer la lumière. 

Tu vois qu'nussilùt il reprend 
Sa pureté première. 

Mais moi, quand tu me \is un soir 
Ea ce lieu même assise. 
Écoutant ces mots: au revoir... 
Qu'emportèrent la brise, . 
Pourquoi n'avoir pas dit tout bas, 
De ta voix si gentille : 
La paix du cœur ne revient pas; 
Penses-y, jeune fille ! 



RONDE DË MAI. 



Au mois de mai Tarkyre fleurit, 
L'oiseau revient, l'amour sourit 

Au cœur dos jeunes filles ; 
La caille s'enfuit dans les bles 
Ët les montagnards assemblés 

Dansent sous les charmilles. 

UNE leUIIB FILLE. 

J'aime a courir dans les bois 
Cueillir la noisette, 



A chanter à pleine voix 

Quand je suis seulette. 

UN JBinfB GARÇON. 

Moi, J'aime au déclin du jour, 

Lorsque tout soupire, 
A vous dire mon amour 

Qui vous lait sourire. 

LA JEUNE FILLE. 

J'aime à suivre le ruisseau 
Qui court et babille, 

A cueillir au bord de l'eau 
Une Ûeur gentille. 

LE JEONE GARÇON. 

J*aime à courir sur vos pas 
. Et, malgré vous-même, 

J'aime h vous dire tout bas 
^ Combien je vous aime. 

LA JEUNE FILLE. 

Si vous m'aimez, beau chanteur 

Allez vers ma mère, 
Après vous aurez pion cœur 
Sans plus de mystère. 

LE, CHOEUR. 

Au mois de mai l'arbre fleurit, 

L'oiseau revient, raiinnir sourit 
Au cœur des jeunes lilles. 
La caille s'enfuit dans les blés 
Et les montagnards assemblés 

Dansent sous les charmilles. 
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LA YËILLÉË. 



Dégraiuez, dégrainez, fillettes. 

Le gentil gros blé. 
Au milieu de vos chansonnettes 

Le vent a sifflé. 

Les frimats couvrent les montagnes 
D*où descend le torrent fougueux, 

Et nous, auprès de uos compagnes, 
JNouâ laiâoas des coateà loyeux. 

Il feit bon travailler ensemble 

Quand l'orage roule a grand bruil, 
£t que la lumière qui tremble 
Brille avec peine dans la nuit. 

s. 

1/une de vous qui se marie 
Déjà pense au jour solennel ; 
£t les autres» je le parie, 
Manqueront bièntdt h rappel. 

Nous avons rempli nos corbeilles, 
Mais les grains s'échappent toujours. 
A terre est le firuit de nos veilles, 

Ainsi s'échappent nos beaux jours. 
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CLÉMENCE DË dOURGËS 
A son laii Jean du Peynt. 

Toujours dans ma pensée 
Je vois mon chevalier 

Qui dit, 1 ame placée, 

Ce mot, le dernier : 

<c Ne pleure {»a8» Glémenee ; 

Garde-moi ta (oi ; 

J'aime ma belle France, 

Après elle, toi. » 

J'avais k sa bannière 
Brode mes couleurs ; 
Mon âme tout entière 
Fondait dans mes pleurs; 
Prenant ma main glacée, 
Il me dit soudain : 
« Adieu, ma fiancée ! 
Mourir, ou ta main. » 

U est parti, la guerre 
Le retient Ui-bas. 
Mais, vainement j'espère, 
Il ne revient pas. 

Allez vers la Proveuce, ' 
Onde aux flots si doux, 
Dites-lui que Clémence 

Attend son époux. 
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Dites combien Tatlente 
Me cause d'ennui, 
Que les bras d'une amante 
Se tournent vers lui ; 
Que s'il meurt ou m'oublie 
J'aurai même sort. 
A quoi (Jonc sert la vie 
Quand le cœur est mort ? 



ADIEUX. 



La tempête qui gronde 

Courbe le bouleau ; 
L'hiver couvre le monde 

De son froid manteau ; 
La fontaine est gelée ; 

Aux arbres tremblants 
Brille neige perlée. 

Adieu mon printemps. 

Quand j'entrai dans la vie. 

Ardent et joyeux, 
Tout me Élisait envie 

Sourire et beaux yeux 1 
Le bel êige est un rêve 

Qu'un rien doit finir, 
Je le sens qui s'achève. 

Adieu l'avenir. 
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£lle était si jolie 

Qu'enivré d'espoir 
Mon cœur fit la folie 

D'aimer k la voir. 
Enfiint froide et cruellei 

Adieu sans retour! 
Elle n'était que belle, 

Adieu mon amour. 



L£S FÉ£S. 



Du sommet des Alpes glacées 
S'élève un brouillSrd incertain ; 
0an8 les hautes herbes bercées 
Goûtons la fraîcheur du matin. 
Dansons pendant que brille encore 
La jeune étoile aux yeux si doux, 
Avant que les feux de Taurore 
Ne nous fassent rentrer chez nous. 

Dans nos rondes légères, 

Nous chassons, nous croisons ; 
Au bois nous dansons; 
Quand la lune luit, 
Nous courons sans bruit ; 
Et naïves bergères, 
D'un regard incertain, 
Viennent au matin 
Voir, là, dans les prés 
Nos cercles sacrés. 
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— Dis-moi, ma sœur, dans la vallée, 

Qu'as-tu fait hier tout le jour ? 
— • Une étoupe que j'ai mêlée, 
Mais embrouillée avec amour, 
Un brin de fil et son aiguille 

Cassés, perdus, brisés ccni fois. 
Les chagrins d'une jeune lille 
M'ont charmée ainsi que tu vois. 

Ah! ah! ah! ah! Dans nos rondes légères 
Toute la nuit nous chassons, nous croisons 
Et, le matin, nous voyons les bergères 
Suivre, en tremblant, nos pas sur les gazons. 

— Moi, j'ai perdu dans la bruyère 
Un voyageur pressé, pressé ! 

11 a couru la nuit entière, 
. Il était au jour harassé. 

— Moi, j'ai vu près de la louLaïue 
Un berger regardant au fond, 

Je savais qu'il nageait à peine,' 
Je Fai Mt choir au plus profond. 

— Moi, j'ai pris la bourse d'un homme 
Qui passait fier comme un baron, 

Et j*ai Ihît retrouver la somme - 
Parle plus pauvre du canton. 

— Moi, j'ai fait mieux, ne vous déplaise, 
Nicaisc, un jour, de nous parla, 

Moi j'ai iàit marier Nicaise, 

— Ah! le bon tour que celui4li ! ! 
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À UNE JEUNE FILLE 

Qai so plaignait «le n'avoir eu qu'un seul jour 
de bonheur dans sa vie. 

Quoi 1 tu te plains des peines de la vie 
Et cependant tu fus heureuse, un jour I 
Jette les yevx sur on mte alentour 
Et vois le sort qui to (toit envie. 

Ici la Mm s'agenouille et supplie, 
Ici le cœur est brisé sans retour^ 

Ici la haine a remplacé Tamour 
Ici la guerre étale sa furie. 

Partout s'élève un long cri de douleur. 
Moi je croirais au suprême bonheur, 
Si je trouvais une pure Journée. 

Depuis vingt ans j'importune le ciel 
Pour obtenir une goutte de miel 
Et sa bonté ne me Ta pas donnée. 



APRÈS L'EXPOSITION DE PEINTURE 



Lorstjue auprès d'un torrent k l'onde ft^tcte et plire 

Un cerf, ami des bois, contemple sa ramure, 
Chaque pâtre, de loin, admire sa beauté. 
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Mais que de la forêt qui fait sa sûreté 

Il vienne à s'élancer, orgueilleux, dans la plaine, 

Une meute soudain contre lui se déchaîne ; 

Bassets, hargneux mâtins, chiens de i^uvde, limiors 
Après lui tout s'élance ; heureux si des iiailiers 
Il peut assez à temps gagner l'ombre chérie, 
Tromper ses ennemis et lasser leur fbrte. 

Que le génie au milieu des cités 
Vienne s'enorgueillir des dons de la nature, 

11 entendra bientôt, de touscôtës, 
Hurler tous les roquets de la littérature. 



LE CHATIMENT. 



Quand par un sot je nie vois insulté, 

Quand un pied-plat bouffi d'impertinence 

De ses lazzis blesse ma dignité, 

Je me révolte et, perdant patience, 

Je marque au fW>nt Forgueil et Timpudence, 

Et la sottise et la fatuité. 

Le seul burin du poète irrité 

Peut châtier l'audace et l'insolence ; 

C'est un fer chaud qui, pour réternité, 

Avec Vinsutte imprime la vengeance. 
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A M. OLIVIER D'ANGERS 
cmom à décbaqse dans U procès d« P«ytel. 



Mons Olivier que vous éies^ savant l 
Que vous avez une rare éloquence ! 
Quand je vous vis, je demeurai béant. 

La tête haute et la jambe en avant 
Vous dominiez sur toute l'assistance. 

Jetant sur elle un regard complaisant. 
Vous la taxiez de haine et d'ignorance, 
On rougissait rien qu'en vous écoutant, 
Mons Olivier. 

Si quelque jour un pareille accident, 
C'est k cela que tendait mon exorde, 
Vient me priver ou de femme ou d'enfant, 
Obtenez-moi prompte miséricorde, 
Car après vous il fliut tirer la corde, 
Mons Olivier. 



MIL HUIT CENT QUARANTE, 



On me Favait bien dit que mil huit cent quarante 

Ne verrait que malheurs et que calamités ! ' 

Tout tremble, autour de nous, tout pâlit d'épouvante, 

Et la foudre mugit dans des cieux irrités. 
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Partout sur Tocéan nos vaisseaux ballottés 
Ont vu fondre sur eux quelque affreuse iourmenle; 
Partout les mate(ots par la vague écumante 
Sont pris» rendus, repris^ roul^ et rejetés. 

La haine des partis déchire ma patrie, 

Le meurtre et l'incendie ont la vogue en tous lieux, 
Ou nous dirait vraiment abandonnés des Cieux. 

Partout les éléments déchaînent leur furie» 
Le maréchal Valée est battu sous nos yeux, 
Thiers est au ministère et moi je me marie ! 



LL MOKIBOND. 



Un moribond versait des pleurs 
En proie aux plus vives alarmes, 
Un vieux prêtre essuyait ses larmes 
Et l'apaisait dans ses douleurs, 
Pleurer k deux a tant de charmes ! 

— Cest fini, Monsieur, laissez-moi, 
Dit tout à coup le pauvre hère, 
Votre bonté me désespère 

Et ne calme pas mon effiroi ; 
Je le sens, l'enfer me réclame î 

— L'enfer? que dites-vous? pourquoi? 

— Hélas ! Monsieur, j'ai bien la foi, 
J'aime Dieu» la France et le roi, 
Mais je ne puis aimer ma femme. 



PASTICHE. 



Que fout'ii faire à ce maudit^troupeau? 
Disait Lucas ; il saute, il s'éparpille ; 
Là court un bouc, ici ^mpe un agneau ; 
Lîl c'est du blé, Ik-bas c'est un ruisseau; 
£t quant aux loups« chaque bois en fourmille ; 
Que la houlette est un pesant fardeau ! 
Mieux vaut mourir 1 — Te voilh tout en eau, 
> Dit en riant la vieiOe Pétronille. 
Mon pauvi e eniant, calme un peu ion cerveau 
Mieux vaut garder cent moutons qu'une liile. 



A M. L£ BAROI^ m M. 



Entre barons de haut et Aer lignage 
Qu'il était heau d'être vu le^ premier! 
La lance au poing, le sein couvert d'aeier, 
Rivalisant d'audace et de courage. 

Dans la mêlée on poussait son coursier. 

Puis, du château reprenritit le sentier, 
Aux vieux amis groupés sur le passage 
On récitait tes compUmeais d'usage • 
Entre barons. 
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Mais si la foudre a brisé ton cimiefi 
Elle te laisse un bonheur singulier 
Quand jeune fille au souple et tin corsage 
Te dit, riant du haut de l'escalier : 
« Le plus aimable arrive le dernier, 
Entre, baron. » 



AMiL. MEMBRES 

DU CONGRÈS SCiiiiSTiFIQUE DE LVOiN 

1841. 



Dieu ! que le Congrès a d'esprit ! 
H en a plus qu'on ne peut dire. 
Mais k chaque orateur inscrit 

On devrait bien apprendre k lire. 



EXFOSiTlOiK D£ PËINTUAË 
1842. 



Quand je vois les mille beautés 
Qu'étale le palais Saint-Pierre» 
Combien mon âme devient ftère, 
Combien mes yeux sont enchantés ! 
Mais depuis le bas jusqu'aux cintres, 
Pour que ces lieux fussent plus beaux, 
A tous ces murs où pendent des tableaux 
Je voudrais qu'on pendit les peintres. . 
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AU JOURNAL LE LUTlîi. 



L'Académie, un beau matin, 

C'était, je crois, Tautre semaine, 
Entendait Monsieur du Luiin 
Hurler, japper à perdre haleine. 

— 11 fkut sans bniil noua retirer, 
Dit une voix )i moitié morte ; 

11 gronde, il va nous dévorer. 

— Non, reprit une tête forte, 
Quand un chien aboie à la porte 
Je présume qu'il veut entrer. 



A M. DUBUiSSON. 



0 Dubuisson que tes chevaux sont beaux ! 
Quels ûers jarrets ! quels reins ! et queues têtes \ 
Que tu tais bien les bœufe et les taureaux, 

Les grands béliers, les brebis, les agneaux, 

Ët les cabris sur de sauvages crêtes ! 

Ton atelier est rempli d'animaux, 

Et nos neveux, en voyant tes tableaux, 

Diront de toi : « Quel grand peintre de bétes ! » 
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A UN DOCTEUU 



Dans un rondeau tu veux ilonc une place? 
Depuis longtemps ton sourire moqueur 
Vient taquiner mes faiblesses d'auteur ; 
De tes bons mots ma bile se tracasse 
Et tes propos réveillent mon humeur. 

Et ne crois pas, jeune et savant docteur, 
En être quitte avec une menace. 
On peut trouver de quoi blesser au cœur 
Bans un rondeau. 

Qu'un de ces jours vienne la Chandeleur 
Et nous verrons une bonne grimace ; 
Je te prendrai comme on prend un voleur 

El, pour venger ma gloire et mon honneur, 
Je te ferai plonger sur la grand'place, 
Dans un rondeau. 



AUX CRITIQUES. 



Oui, courage ! insultez aux travaux du génie, 
Flétrissez les talents, semez la calomnie, 

Sur les plus nobles fronts jetez votre dédain ; 
C'est ainsi qu autrefois ou voyait l'Arétin ' 
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Toursuivre les passants d'une parole amère. 
C'est ainsi qu'autrefois, les descendants dHomère 

Voyaient la populace, à la voix d'un rhéteur. 
Conspuer niiade et son divin auteur. 
Oui, courage» insultez! votre tâche est focile; 
Qui ne peut être Homère, éh bien! sera Zoile; 

Un envieux, un lou ne peut être cité, 
Il brûle un temple et passe k la postérité. 



A UN PAHVKNU. 



Voyez ce fiiiseur de misère» 

H pêche dans Teau la moins claire, 

11 prend, il vole et chèvre et chou; 
Faudra-t-il donc le laisser ftiire 
Et dire merci ? pas si iou \ 
Dieu le surveille en sa eolère, 
Et moi J*ai vu, dès cette tem, 
Dans la boutique de son père, 
Une ficelle pour son cou. 



LtS BONS OFFICES 



Gomme Pierrot, Jacquot m*estserviable, 

A m'obliger l'un et l'autre sont prêts ; 
Ils ont tant pris mes intérêts 
Que le capital est au diable. 
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GÉNÉROSITÉ. 



Pierre et Jacquot, mes bons amis, 

Ainsi que je vous Tai iiroiiiis, 

Je vous vante aux yeux du vulgaire ; 

Quand on dit, en parlant de vous : 
« Ces deux-ià, ce sont deux lilous , » 
Je soutiens toujours le contraire. 



MON AMI PIERRE. 



Pierre et'son chien revenaient d'une fête, 
Mouillés^ crottés, ne sais dire combien. 
En les voyant on disait : « Pauvre béte ! » 

Personne ne plaignait le chien. 



AU MÊME. 



Pour son honneur un peu fort chiffonné, 

Pierre» en criant, me suit et m'importune ; 
De tant de bruit je demeure dtonné; 
Eh! que serait-ce donc, vieux minois suranné, 
Si je t'avais pris ta fortune ? 



A M. FRANCISQUE BOUVET, 
écrivain économiste. 



On bÀiUe en lisant (es discours 

Sur la Gruyère elle fromage, 
Mais quand tu nous parles d'amours 
Nous bàîUons encor davantage. 



A UN AMBITIEUX. 



La croix d'honneur te fait eavie, 
Tu la désires, je le vois. 
Tu pourras bien avoir la croix, 
Mais pour l'honneur, je t'en défie. 



LES VOYAGEURS. 



— Qu'avez- vous appns en chemin? 

— Mais ce qu'on peut apprendre en route 
Gombieii, en courant, Ton prend faim, 

Et combien un déjeuner coûte. 
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À m MAUVAIS PLAISANT 

Qai me doii||md«il si je n'étais pas négoeitot en épieones. 

IMPROMPTU. 

Du noMe état d'épicier que j'exerce 
Vous demandez les prix-courants? 

Le sel est rare et, depuis fort longtemps, . 
On ne voit plus d'esprit dans le commerce. 



A UN DÉPUTÉ Dit: BESANÇON. 

Les bras en l'air, le nez au vent, 
Quel est ce géant qui s'avance ? 
C'est Boudet, également grand 
Par sa'taîUe et son éloquéhee (1). 



AU MÊME, 
resté cotirl. 



Boudet, des Byzontins l'orgueH et l'espérance, 
A quitté le combat sans avoir combattu. 

Quand tu pouvais sauver la France, 

Pourquoi donc« Boudet, t'es-tu tù? 

(1) Ceci est une erreur } 9i. Boudet a le malheor d'être exccssivcmeill 
petit 
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L'ÉGALITÉ D'HUMEUR. 



C'est un humeur toiiyours égale 
Que Raymond laissa apercevoir ; 
U «st malîn comme la gftle 

El rageui du maUii au soir. 



A M"* JULlEm N. 



£n vous voyant un air si teudre 
Je Ais bien vite épris d'amour; 
Pour être guéri sans retour 
Que me Mut-il? vous entendre ! 



A UN ANTIQUAIRE. 



U est plus grognon que Pluton, 
Plus libertin que Cythérée, 
Plus Vindicatif que Junon» 
Plus bouillant que le ils de Rhée 
Plus bavard que Madame Echo, 
Plus que le chien Cerbère avide, 
Plus que les quatre Veats perfide 
Et plus mal eQcomé qu'Io. 
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AU MÊME. 



Tu le moques de mon écluue, 
Trop Ûexible, k ce que l'on dit ; 
Tu voudrais, je me riDMgine» ' 
Qu'elle fftt comme fou esprit? 



AU MEM£. 

Je te fuis de peur d'homicide, 
Je crains ton regard de travers ; 
SI tù me tenais, vieux perfide, 

Comme de la masse d'Alcide 
Tu m'assommerais de tes vers. 



LONOANlMITt. 

Pélican dit que je suis laid, 

Que j'ai méchante mine, 
Que j'ai le front pesant, mal fait. 
Et la l)ouche chagrine ; 
Cette satire de sa part 

Me surprend et m'étonne; 
Moi qui lui trouve un air cafard 
L'ai'je dit à personne? 
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A UN ARCHITECTE. 



Oa gravera siirta pierre fiin^re: 

« Ici repose un homme simple et doux» 

ic Fidèle ami, bon père et bon époux, 

ff Savant profond, arcliitecte célèbre l 

« Mille vertus, par un heureux accord, 

<c Sur sa belle âme étendaient leur empire ! » 

Ce qu'on dira, sans doute, après ta mort, 
De ton vivant que ne peut-on le dire ! 



APRÈS Jjm LECTURE SUR STRABON. 



Quand on me parle de Strabon, 
Par une erreur un peu trop forte, 

L écho repond : Diable m'emporte î 
Au lieu de nous répondre : Bon 1 



EN ÉCOUTANT UNE LECTURE SUR LA PERSE. 



Cette vertu que tant j'exerce, 
Ma patience est prête ^ s'envoler ; 

Quand cet ami me tient en Perse 
Je suis tout prêt à m'en aller. 



Diyiliz 



MONSIEUR ET MADAME. 



Un petit homme pie-gnèclie, 
Jasant, riant, criant, sautant, 
Une femme, revèche et sèche, 
Voilà les deux époux Ferrand. 



A M. VICTOR DE LAPRABE 
A Hyèras. 

p 

« be BoiiMtt «al telamuMUt tùOtmx m 
« ganloÎB. M 

Philibert-âoupé, prof, de lui. en rem- 
placement de M. de Laprade. — Leçoa 
te 3 février 18S9. 

Après soupé, couché dans un fauteuil, 

Près d'un boa feu comme il &àt bon s'étendre 1 

Les importons sont consignés au seuil, 

La neige tombe, et la nature en deuil 
iNous dit qu'avril se fera bien attendre ! 

« 

Le corbeau crie et Ton rêve bouvreuil ! 

On prend tes vers, et, les pieds dans la cendre, 
On est heureux de lire ton recueil , 
Après soupë ! 
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Biais que fiiis-iu, ià*bas» sur ton écueii ? 
Dans la Provence on Vvl Mi bon aecueiU 
Et de doux soins tu ne peux te défendre ! 

Allons, reviens, poète notre orgueil, 
A nos bravos tu dois eucor prétendre. 
Après Soupë. 



L'ESWllT A LY(W. 



L'esprit court, dit-on, dans notre eitér 
Chacun en profite et fait son affaire ; 

Plus d'un est doué d'un luth enchanté,. 
Plus d'un fait la fleur comme Redouté, 
Plus d'un, Dieu merci, vaut bien Lacordâiire. 

jLt quant aux journaux, chacun est doté : 
Fraisse est plus malin, Jouve est plus sévère 
Vraiment, à Lyon» dans sa liberté 
• L'esprit court. 

Comment se fait-il, France liuérairef 
Que ton rédacteur, par toi si vanté, 
Qu'en prose et qu'en vers, tu nous as cité 
Comme un grand génie éclairant la terre. 

Ait toujours fait voir en réaUté 
L'esprit court? 
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LA PKOM£NAD£. 
A H. h Tisuar. 

Allons donc aux champs, voici la chaleur ; 
Le printemps renaît, la fleur est éclose ; 

De la verte sève aspirons l'odeur ; 

Le sang, plus ardent, s'élance du cœur, 

£t la main frémit en cueillant la rose. 

Qu'il fôit bon rêver avec un auteur, 
Servan, Soulary, Laprade ou Tisseur ! 
Vers le ruisselet qui court et qui cause 
Allons donc ! 

■ 

liais quel est ce livre k pAle couleur? 
Brim, Aquilons. . . quelle est cette chose ? 

« Prince en sayon qui.. . » c*est sans doute en prose, 
« Aux Slaves légua Tunivers... » Horreur l 
Ça se dit poète ?. « . imprudent rimeur» 
Allons donc! 



L£S AKNOKC£S. 

Annoncez, France Uuérairef 
Annoncez, dans vos prospectus, . 
Et la réforme des abus 
Et la guerre aux lils de Voitaire ; 
A ces grands mots je ne crois plus. 
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C est trop creiu, ieuiile débonnaire, 
Les réclames rapportent plus ; 
Allons, appelez les éoos, 

Annoncez ! 

Clysoirs nouveaux, chapeaux gibus, 
Jupoiis charmants pour nos Vénus, 
Chocolats» sirops, luminairet 
Dans cette échoppe de libraire 
Voilà les objets que j'ai vus 
Annoncés. 

LE POÈTE. 
A |iropos du Toyage de Jannio à Lyon. 

Oh! lafiovel oh! la drôle de ûurce! 
Un Grand-Turc, un peu capitan. 
Pour rallier sa troupe ëparse, 
Mise en fuite par un Grand-Kan, 
Choisit, un jour, un chenapan. 
Celui-ci, plus fier qu'Artaban, 
S'écriait d'une voix de garce : 

« Le seul terrier est Soliman! » 
Ohllafèirce! 

Pour nous chatouiller le tympan, 
Un curé dont l'église est arse 
Amène un barde à catogan. 
Pëladan, dressé sur son tarse, 

Répond: « Du Hliùrie h l'Océan, 
Le seul i)oète est Pëladan! Il » 
Ohllafarce! 
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AU DOCTEUR BASTIDE 

Aulcur d'un pamphlet contre >J. de Lapmde. 

Qui loKChe i d« Laprade atUque Yioglnnier. 
■itiUB, Branle-Bai. 

Bastide^ aui champs de la Provence, 
Rappelle au cœur un site heureux, 

Un humble toit où Ton est deux, 
Où l'on vieillit, où de renfonce 
On suit les premiers pas, les jeux. 

Ët là bas, sur les flots si bleus, 
Dans une barque qui s'avance, 
Des amis 8*écriant, joyeux : 
Bastide ! 

Mais» sous notre ciel uuugeux, 
A ce nom, gardez le silence ; 
Il rappelle un talent honteux, 
Un esprit në pour la vengeance, 
C'est un poète au cœur haineux, 
Bastide. 

LE JUGEMENT. 

Avec Esprit Bon-Goût eut différent. 
— Jugez-nous, dit Tun d'eux à certain gros apôtre. 
— C'est Bastide ! crie un passant, 
'J'approuverai son jugement, 
11 ne connaît ni l'un ni l'autre. 
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